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Avis. 


La Correspondance de Rome reparait aujourd’hui, après plu- 
sieurs années d'interruption. 

Fondée le 28 juin 1848, elle parut régulièrement pendant dix 
mois. Les événemens de 1849 ayant forcé de la suspendre, elle 
ne put recommencer le cours de sa publication que le 24 juin 
1850. Elle atteignit heureusement le numéro 102. 

Des événemens qu'il est inutile de rappeler vinrent l'arrêter. 
Peu de temps après cette seconde suspension , nous fondâmes les 
Analecta juris pontificii, qui ont continué de traiter les mêmes 
questions de droit canonique et de liturgie. 


Il nous a semblé, et plusieurs de nos lecteurs ont cru comme. 


nous, que la Correspondance de Rome pourrait reparaître avec 
avantage, en ouvrant ses colonnes à une foule de questions , de 
renseignemens et de matériaux qui ne peuvent entrer dans les 
Analecta. 

Nous eussions désiré conserver l’ancien prix ; mais les frais de 
poste et la publication d’un numéro par semaine nous forcent 
d'établir les prix désignés plus haut. Les 52 numéros de l’année 
formeront un beau volume. 

Les Analecta continuent de paraître sans aucune variation dans 
le mode de publication et dans l'abonnement. 








Here 


Saint lPierre-aux-liens, 
RE EE To moemme d 


—— — 


C'est sur la partie du mont Esquilin applée Oppius , sur cette 
colline habitée jadis par Mécène, Horace, tous les voluptueux du 
siècle d'Auguste, dans les jardins de la maison dorée de Néron, 
près de la voie Suburra où se promenaient les courtisanes , au 
dessus du Vicus sceleratus qui vit Tullie pousser ses chevaux, épou- 
vantés , sur le corps sanglant de son père, sur les thermes de 
Trajan enfin, que s'élève l’église de S. Pierre-aux-liens, monu- 
ment destiné à éterniser le souvenir des entraves apportées par 
les riches et les voluptueux du monde à la mission du prince des 
apôtres. Cette église, une des plus antiques , peut-être la plus 
antique de Rome, doit en effet son nomet sa célébrité aux chaînes 
dont fut attaché S. Pierre dans les prisons de Jérusalem et de 
Rome, et que le glorieux apôtre porta comme S. Paul, comme 
son divin Maître, pour donner la liberté au monde. Plusieurs sa- 
vants prétendent que cette église et celle de Ste Pudentienne bâtie 
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aux pieds du mont Viminal ont été les deux premières érigées et 
consacrées à Rome. Ils disent, s'appuyant sur une tradition, qu'ori- 
ginairement l'église S, Pierre in vincoli n'était qu'un oratoire dédié 
au Sauveur par S. Pierre lui-même, et bâti aux frais de Théodora, 
noble matrone romaine, sœur du préfet de Rome $S. Hermès. Brûlé 
dans l'incendie de Néron et détruit pour faire place aux jardins 
de la maison dorée , il fut plusieurs fois restauré et agrandi, tant 
les chrétiens tenaient à marquer par un monument perpétuel le 
passage de l’Apôtre. Ce qui, du reste, est indubitable, c’est qu’en 
439, l’impératrice Eudoxie, femme de Théodose le jeune, empereur 
d'Orient , étant allée en pélerinage à Jérusalem, y reçut de l'évêque 
Juvénal, en reconnaissance des aumônes qu’elle avait distribuées 
aux Saints Lieux, diverses reliques parmi lesquelles figuraient 
les deux chaînes dont S. Pierre avait été lié à Jérusalem par l’ordre 
d'Hérode. Eudoxie en destina une pour Constantinople , et envoya 
l’autre à Rome, à sa fille Eudoxie, femme de Valentinien IH, 
empereur d'Occident, qui la fit placer dans l’église située sur l'Esqui- 
lin. S. Léon-le-Grand, qui régnait alors sur le siége de Rome, 
voulut mesurer cette chaîne avec celle qui avait attaché l’apôtre 
dans la prison Mamertine. Aussitôt mises en contact, les chaînes 
se réunirent, comme on les observe maintenant. Pour conserver 
la mémoire de ce fait prodigieux et honorer les insignes reliques, 
l’impératrice Eudoxie donna au temple une forme plus majesiueuse 
et l’érigea sous le titre de S. Pierre aux liens. En souvenir des 
libéralités de la pieuse impératrice , les fidèles lui donnèrent aussi 
le nom de basilique Eudoxienne. 

Le plan actuel remonte au huitième siècle. On le doit au pape 
Adrien I. Sixte IV êt Jules IT surtout restaurèrent et embellirent 
l'église , et en firent une des plus magnifiques basiliques de Rome. 
Elle doit encore une partie de ses richesses à la munificence et 
aux libéralités des cardinaux qui en furent successivement les ti- 
tulaires. Son beau portique dont le plafond a été restauré par 
le cardinal André Doria est composé de cinq élégantes arcades. 
L'intérieur présente la forme de l’ancienne basilique romaine. Il 
est divisé en trois nefs par 22 colonnes cannelées d'ordre dorique, 
toutes antiques, dont deux en granit et les autres en marbre 
blanc de Paros, bien conservées et ayant environ dix palmes de 
diamètre. La tribune et le maître-autel ont été construits et ornés 
par le père abbé Raphael Campioni, général des chanoines ré- 
guliers. Le plafond de la basilique dont les dessins sont dûs à 
l'architecte Fontana , fut construit par le prince Jean-Baptiste 
Pamphili, et le titulaire de cette époque, le cardinal Durazzo, 
fit peindre à ses frais cet immense tableau qui en couvre la sur- 
face et qui représente la délivrance d’une démoniaque par le moyen 
des chaînes de S. Pierre. 

Arrêtons-nous quelques instants à contempler les principales 
richesses religieuses et artistiques de ce temple, un des plus vé- 
nérables du monde. ; 

Dans la nef à gauche, voici l'antique et miraculeuse image en 
mosaïque de S. Sébastien. C’est certainement le plus ancien ou- 
vrage de Rome en ce genre après la décadeñce. Il est unique en 
ce sens qu'il représente seul le saint avec une barbe. L'élégante 
inscription placée à côté de l'autel du martyr dit que cet autel 
sest un ex-voto de la ville de Rome, subitement délivrée de la peste 
en 629 par l’intercession du Saint. A gauche en entrant, une pein- 
ture contemporaine représente au naturel les affreux détails de 
Pépidémie. 
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Une autre vis qui parle plus torteient à l'âme oies 
que tous les chefs-d’œuvre artistiques se trouve sous le maître- 
autel. Courage héroïque, charité divine plus forte que la mort, 
voilà ce que lui redisent les glorieux osseñents de la mère des 
Machabées et de ses sept fils, dépouilles vénérables placées en 
cet endroit par la main même du pape Pélage Ier en 555. 

Si le même sentiment chrétien vous donne la force de surf: 
monter pour un moment celui de l’admiration que vous éprouverez 
à la vue de l’incomparable Moïse de Michel-Ange, vous passerez 
devant le tombeau de Jules II, sans vous y arrêter , pour vous 
rendre dans la sacristie. Là on vous montrera une petite cavité, 
fermée par deux panneaux travaillés en bronze, œuvre remar- 
quable des célèbres frères Pollajuoli. C’est dans cet endroit que 
réside le principal trésor du temple et ce qui lui a donné toute 
se célébrité : les chaînes vénérées. Une triple serrure protége les 
reliques précieuses ; une clef est dans les mains du majordome 
du Pape ; FPautre, dans celles du cardinal titulaire; la dernière 
appartient à l'abbé de S$. Pierre aux liens. Si vous êtes assez heureux 
pour avoir obtenu du S. Père la permission de contempler les 
saintes reliques, avec quel bonheur n’entendrez-vous pas le bruit 
de ces chaînes apostoliques si glorieusement portées par Pierre 
et Paul; avec quel respect et quel amour ne baiserez-vous pas 
ces anneaux de fer si miraculeusement entrelacés et arrosés des 
larmes de tant de millions de pélerins ! 

Quant aux richesses artistiques , on peut admirer, avant de 
sortir de la sacristie, la libération de $. Pierre par le Dominiquin, 
tableau si remarquable par ses effets de lumière, et cette belle 
tête de l'Espérance attribuée généralement à Guido Reni, quoique 
plusieurs artistes modernes contestent cette origine. Mais il faut 
ménager son admiration pour la prodiguer ensuite sans réserve 
à ce que nous n’hésitons pas à appeler le chef-d'œuvre de la 
seulpture antique et moderne. Au centre du célèbre mausolée du 
pape Jules IT apparaît grandiose le Moïse de Michel-Ange. Le 
législateur hébreu est assis , les tables de la loi pliées sous les 
bras droit dans l'attitude d’un homme qui va parler au peuple 
dont il a à se plaindre. Un regard vivant sort comme un éclair 
de ces yeux de marbre et menace l’impie. L'expression générale 
de la figure est sévère et mélancolique : Moïse semble conserver 
avec crainte le souvenir de la céleste entrevue où il reçut des 
mains de Dieu les tables de la loi. De même que le Tirésias de 
Sophocle, il déploie cette profonde tristesse de ceux à qui il a été 
donné de sonder les pensées des hommes et de lire dans avenir, 
A l'idée de législateur se joint celle du guerrier qui exécute les 
ordres de son roi, et dont les traits sont empreints de courage 
et de dévouement. Moïse est le lieutenant de Jehovah sur la terre, 
sa bouche ne persuade pas, elle ordonne : tel est l’effet que pro- 
duit l’aspect de cette sublime figure. Du moins telle est l’impres- 
sion que nous avons éprouvée en la contemplant avec attention. 
Aussi sommes-nous loin de penser avec quelques-uns, que Mi- 
chel-Ange a cherché son inspiration dans lOlympe plutôt que dans 
la Bible ; que Moïse a la tête de César et la barbe de Neptune. 
Tout en avouant que Michel-Ange s’est beaucoup nourri de l’an- 
tique, notre conviction est que dans cette composition il a obéi 
au sentiment le plus juste des convenances. Que dire de la majesté, 
de la noblesse et de l'expression générale de cette incomparable 
statue ? Que dire de la science anatomique que Fartiste à su y 
déployer ? Le médecin peut y venir faire un cours d'anatomie : 
pas un muscle, pas une fibre saillante dont il ne puisse déterminer 
la forme et suivre la direction. Le sang semble circuler dans ces 
veines de marbre. Et tant est grande l'admiration que provoque 
l'examen de l’ensemble et des détails, que nous ne craignons pas 
d'affirmer que s’il nous eût été donné de voir les artistes qui sont 
allés depuis trois siècles visiter ce sublime chef-d'œuvre, nous en 
aurions certainement surpris plus d’un s’inclinant devant lui. Hom- 
mage rendu sans doute au génie de l’artiste qui a su concevoir 
et exécuter un pareil prodige ; mais hommage rendu surtout à 
la Papauté qui a su former un pareil génie, et à la religion qui 
a su l'inspirer et lui donner une supériorité si marquée sur le génie 
païen. 

On:sait que l’église de S. Pierre aux liens est redevable de la 
possession de ce monument à la prédilection que montra le pape 
Jules H pour cette église. Le Pape ayant voulu faire élever son 
tombeau de son vivant, Michel-Ange lui présenta le projet d’un 
monument immense, décoré de 40 statues colossales , qui devait 


être mic à l'endroit de la onteslion La mort du Pape et le man- 
que de fonds nécessaires empêchèrent la réalisation de ce projet. 
Paul HIT ordonna d'abandonner les travaux, et il n’y eut qu'une 
partie du monument exécutée. Les deux statues d’Elie et de Rachel 
qui l’ornent sont de Raphael de Monte Lupo. Les cendres de Jules II 
furent placées, non en cet endroit, mais dans les grottes de la ba- 
silique Vaticane. Nous ne faisons que signaler après cela le ta- 
bleau de S. Augustin par le Guercino, et le tombeau du chanoine 
régulier Jules Clovio, peintre célèbre du 15e siècle par ses admi- 
rables miniatures. 

Si nous prêtons maintenant l’oreille à la voix des siècles, il 
nous semble entendre les voûtes de la basilique retentir de la voix 
du vainqueur d’Attila, du sauveur de Rome, de S. Léon-le-Grand, 
prêchant son premier sermon sur les Machabées; des cris de joie 
du clergé et du peuple romain qui vinrent à diverses reprises ac- 
clamer dans cette église l'élection de célèbres pontifes de Rome, 
tels que S. Jean IT, Etienne X et l’illustre moine Hildebrand, de- 
venu S. Grégoire VIT. Il nous semble également entendre les ap- 
plaudissemens provoqués par la lecture du célèbre poëme, les Actes 
des Apôtres, d'Arator célèbre poëte du 6e siècle, qui, sur l’ordre 
du pape Vigile , le récita publiquement devant la foule des romains 
qui encombrait la basilique et redemanda tant de fois le même pas- 
sage qu’il fallut au poëte quatre jours pour l’achever. 

Enfin, comme souvenir beaucoup plus récent, nous nous rap- 
pelons que l’église de S. Pierre aux liens est desservie par les cha- 
noines réguliers du Latran. Hs‘ont un É 
Rfetmesse--Le cloître des chanoines est un des plus grâcieux de 
Rome, et l’on y admire une superbe citerne de Michel-Ange, chef 
d'œuvre du genre. 
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Discours 


LU PAR LE P. VERCELLONE, BARNABITE, 


le 12 Juillet 1860. 


Invité par la bienveillance de notre honorable président à vous 
dire quelques mots sur le livre de Mr Ernest Renan, lequel à pour 
titre: Histoire générale des lanques sémitiques, livre couronné tout 
récemment par l'Institut de France, ét imprimé, avec autorisation 
du garde des sceaux, à la typographie Impériale de Paris, je dois, 
pour être juste, déclarer dès le début de mon discours, que l’auteur 
de cet ouvrage peut mériter des éloges pour la facilité et l'élégance 
de son style, non moins que pour la richesse de son érudition. Il 
possède en outre ces allures vives et spirituelles qui plaisent tant 
aux esprits superficiels et qui d'ordinaire vont de compagnie avec 
ces frivolités qui servent de pâture à notre siècle. Si à ces raisons 
qui suffiraient à elles seules pour assurer un bon nombre de lecteurs 
à l'ouvrage de Mr Renan, nous ajoutons l'habileté avec laquelle cet 
auteur flatte 1 pticisme qui domine notre époque, comme aussi 
le soin qu'il n À ‘càcher l’incrédulité et l'irréligion de son âme 
sous le manteau de la philosophie, nous pourrons aisément nous 
faire une idée des funestes impressions qu'un livre de ce genre 
pourra produire sur l'esprit du grand nombre de personnes qui en 
prendront connaissance sans posséder pleinement les vrais principes 
de la science. Toutefois, comme l’auteur se montre tout aussi dé- 
pourvu de saine philosophie, qu'hostile à la religion véritable, il ne 
sera pas d'ailleurs difficile de manifester aux yeux de tous la vraie 
valeur de cet ouvrage, c’est-à-dire sa nullité scientifique. Car, 
pendant qu'il combat et cherche à détruire tout l’ordre des vérités 
surnaturelles et tout ce qui est au-dessus de la raison, il tombe, pour 
ainsi dire, à chaque pas dans des absurdités si grandes qu'il nous 
prouve lui-même avec évidence combien son système est irrationnel 
et faux à tous égards. 

Il est assurément impossible que dans les étroites limites imposées 
à mon discours, je puisse décrire et énumérer toutes les contradictions 
et les erreurs manifestes qu'on rencontre dans le volume de Mr Re- 
nan, quand bien même je voudrais me restreindre aux plus considé- 
rables. C’est pourquoi je me contenterai de parler ici du premier 
chapitre de ce livre dans lequel Pauteur, tout en avouant que la 
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race sémitique atteignit dès les premiers temps de son histoire la 
forme religieuse la plus épurée qui ait été connue dans l'antiquité; 
qu’il est juste d'attribuer à cette race au moins une moitié de l'œuvre 
intellectuelle de l'humanité; qu’elle n’eut jamais de mythologie d’au- 
cune sorte ; qu'elle abhorra toujours le panthéisme aussi bien que le 
polithéisme ; malgré, dis-je, de pareils aveux, l'écrivain ne craint pas 
d'ajouter que la race sémitique, par ses qualités propres et caracté- 
ristiques, comparée à la race indo-européenne représente une combi- 
paison inférieure de la nature humaine ; qu'elle ne connut la religion 


que par instinct naturel ; qu'elle la puisa dans les besoins les plus . 


impérieux de son esprit et de son cœur. Les sémites, dit-il, sont par 
excellence le peuple de Dieu, le peuple des religions, destiné à les 
créer et à les propager. Dépourvus de toute seience, ineptes à 
la réflexion, sans se soucier de connaître le pourquoi des choses, 
ils ignorèrent jusqu’au nom même de la philosophie qui eut son 
origine dans la Grèce et dans l'Inde, contrées où une race curieuse 
et vivement préoccupée du secret des choses s’étudia d'expliquer 
Dieu, l'homme et le monde à l’aide d'un système rationnel. Les 
sémites, au contraire, dépourvus de philosophie et incapables de 
science , n’eurent jamais ni le sublime spiritualisme de l'Inde et 
de la Germanie; ni ce sentiment de la mesure et de la parfaite 
beauté, que la Grèce a légué aux nations néo-latines ; ni la délicate 
et profonde sensibilité des peuples celtiques. Après avoir ainsi 
crayonné ce beau tableau de l'ignorance et de l'incapacité des sé- 
mites, notre auteur ajoute : Mais qui osera dire qu’en révélant l'unité 
divine et en supprimant définitivement les religions locales ; la 
race sémitique n’a pas posé la pierre fondamentale de l'unité et 
du progrès de l'humanité? Il est vraiment singulier qu'un peuple 
à l'égard duquel la nature fut on ne peut plus avare de ses dons 
ait ainsi la gloire d’avoir créé et propagé, de l'aveu de Mr Renan 
lui-même, une religion qui est la base de la science et le pivot 
de la civilisation. Je ne m'arrête pas non plus à faire ressortir la 
monstrueuse Confusion par laquelle l'auteur considère la religion 
des sémites comme une seule et même chose, alors qu’on l’envisage 
soit dans le peuple hébreu, soit chez les musulmans. Bien plus, 
il semble même attribuer à ces derniers un certain privilége d’une 
perfection plus élevée, en disant expressément que l'Islamisme est 
une des productions les plus pures de l'esprit sémitique. Proposition 
vraiment horrible et qu'il suffit de mentionner pour que chacun 
puisse comprendre jusqu’à quels excès notre auteur s'est laissé 
entrainer. D'autre part, personne ne pourra, d’après cela , s'étonner 
si MrRenan, marchant sur les traces des sophistes français du siècle 
dernier , envisage les religions de Moïse, de Jésus-Christ et de 
Mahomet comme trois rameaux du même trone, ou trois traductions 
plus ou moins pures d’une même idée qui sont nées toutes les trois 
parmi les peuples sémitiques et, de là, se sont élancées à la con- 
quête de hautes destinées. Cette thèse, Mr Renan cherche à la prou- 
ver à l’aide d’un trait d'esprit en disant qu’il y a bien peu de distance 
de Jérusalem au Sinaï et du Sinaï à la Mecque. 

Par les quelques passages que je viens de vous soumettre, vous 
pouvez déjà, Messieurs , parfaitement comprendre avec quelle 
facilité je pourrais réfuter notre auteur, en montrant, à l’aide de 
ses. propres paroles, combien son système renferme de contra- 
diction! Mais je pense qu'un ouvrage de ce genre , c’est-à-dire 
entièrement dépourvu de toute valeur scientifique , ne mérite point 
une sérieuse réfutation et que notre temps sera beaucoup plus 
utilement employé si, à propos de ce qu'il affirme à plusieurs re- 
prises au sujet des sémites et notamment des hébreux , nous nous 
attachons à prouver que ce dernier peuple posséda des principes 
philosophiques infiniment plus parfaits que ceux de tous les autres 
peuples de l'antiquité. Cette étude nous montrera clairement que 
si les incrédules n'avaient point ignoré les préceptes de la bonne 
philosophie , ils n'auraient assurément pas nié toute culture phi- 
losophique. chez l'antique peuple des hébreux. 

Afin de ne pas jeter de la confusion dans l’état de notre question 
il importe qu'avant de développer ma thèse, je m’applique à dis- 
siper toute ambiguité , en exposant les sens divers dont est 
susceptible l'opinion de notre adversaire, en tâchant d’en faire 
connaître avec clarté la vraie valeur. 

Mr Renan après avoir comparé les peuples sémitiques avec la race 
indo-européenne, ose affirmer qu'à cette dernière appartient le 
privilége exclusif de la science et de la philosophie qui lui doit 
sa naissance et ses développements successifs. Tandis que les 
premiers, sans faire usage de la réfléxion ni du langage raisonné 


suivirent tout simplement l'instinct de leur nature en atteignant et 
en formulant des conceptions religieuses. 

J'examinerai dans la suite de mon discours si les conceptions 
religieuses professées par les sémites n’ont eu d’autre origine que 
l'instinct naturel de ces peuples, ou bien s'ils procédèrent d’un 
tout autre principe. Nous devons, pour le moment, examiner s’il 
est possible d'affirmer avec raison que la philosophie aït été le 
privilége exclusif des peuples indo-européens, de cette sorte que 
les sémites et parmi ceux-ci les hébreux, en aient été complète- 
ment dépourvus. Si l’auteur entend dire que parmi les hébreux, 
avant l’époque de la captivité de Babylone, on ne trouve nulle 
trace de ces écoles ou sectes philosophiques que Fon rencontre 
chez les peuples indo-européens, c’est-à-dire ehez les gentils, 
dans ce cas ce qu’il dit est véritable. Mais si, comme il le semble, 
il veut prétendre que les antiques hébreux n’eurent point la con- 
naissance de ces vérités rationnelles qui furent plus ou moins 
développées par les écoles des philosophes païens, il est certaine- 
ment dans l'erreur. Je me borne à parler ici du peuple israélite, 
parce que c'est là le point le plus utile et le plus important à 
examiner; que si l’on voulait s'occuper également de tous les 
sémites, il me serait facile de prouver que tous les genres de 
culture propre aux peuples civilisés florissaient parmi eux bien 
longtemps avant que naquissent les écoles des grees et des romains; 
qu’ils fournirent en outre à presque tous les autres peuples, en 
même temps que Falphabet, les germes de la science et de la 
civilisation. Toutefois, sans m'occuper de tous les sémites , il nous 
sera irès-utile de mettre en regard les seuls hébreux avec les 
philosophes gentils, pour constater à quels égards les uns sont 
supérieurs aux autres et quelles sont les vraies différences qui 
les caractérisent réciproquement. 

Les sages du paganisme ne possédant pas une connaissance 
certaine des vérités rationnelles que la révélation primitive sup- 
pose ou qui dérivent de celle-ci, et cela, parce qu'ils vécurent au 
milieu de peuples qui en avaient pour ainsi dire entièrement perdu 
la tradition; sentant d’ailleurs la nécessité d’établir les bases de 
la science; ces sages, dis-je, durént travailler sur les quelques 
misérables débris qui leur étaient restés pour recomposer la phi- 
losophie, ainsi que s’efforcer de découvrir et développer ces mêmes 
vérités à l’aide du raisonnement. De là vint qu'ils cherchèrent à 
comprendre s’il existe un Dieu et quel il doit être ; si les choses 
d'ici-bas sont gouvernées par sa Providence et de quelle manière ; 
si le monde est éternel et quelle a été son origine ; si âme hu- 
maine est immortelle et quelle doit être sa destinée future. Ces 
questions et une foule d’autres furent l’objet de leurs recherches 
rationnelles. Et certes il ne pouvait en être autrement, puisqu'il 
est impossible que l’homme se gouverne avec sagesse dans toutes 
ses actions , ni qu’il atteigne sa fin dernière, sans une certaine 
connaissance de ces principes fondamentaux. Or quelle fut l'issue 
des recherches philosophiques de ces sages , personne ne l'ignore. 
Tout leur édifice dut se ressentir du défaut, et de l'imperfection 
des bases. Ils parvinrent à se former une idée de Dieu et de ses 
attributs, mais non sans y mêler un grand nombre d’erreurs très- 
graves. Le dogme de la création, si capital pour la seience ra- 
tionnelle, échappa complètement à leurs spéculations, et relative- 
ment à la vie future , ils ne purent établir rien de certain, Inutile, 
Messieurs , que je m'étende sur ce sujet afin de rappeler à votre 
souvenir, les absurdités sans nombre et les erreurs on ne peut 
plus graves qui furent affirmées et soutenues par la plupart de 
ces sages. Leurs aberrations sont trop connues pour que je doive 
même vous les rappeler d'une manière sommaire. Toutes les écoles 
des philosophes gentils donnèrent dès l’origine dans le panthéisme, 
écueil inévitable pour quiconque nie ou ignore le dogme de la 
création ; puis elles avortèrent dans le scepticisme, qui est l’absolue 
négation de la science. Il est bien vrai que ces philosophes fon- 
dèrent des écoles rationnelles, s’adonnèrent à la culture de Ja 
science, s’efforcèrent d'acquérir beaucoup de doctrine et don- 
nèrent des preuves d’un grand génie. À ces titres que je suis loin 
de leur nier, ils peuvent mériter d’être appelés philosophes. Mais 
assurément dans la connaissance des vérités rationnelles, ils sont 
infiniment surpassés par les antiques hébreux. Ceux-ci gardant 
dans son intégrité l'enseignement de la révélation primitive , 
et s'appuyant sur la connaissance des vérités ci-dessus énon- 
cées , possédèrent la science des principes, mais ne sentirent 
point le besoin de les expliquer rationnellement. C’est pour cela, 
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peut-être, qu’ils ne se préoccupèrent point de les transformer en 
science rationnelle. Je sais bien que la possession des principes 
ne suffit point pour constituer la philosophie. Mais outre que la 
condition de celui qui, possédant les vraies bases de la science; 
ne s’étudie point à progresser dans leur explication raisonnée par 
le moyen de la réflexion, est assurément préférable à la condi- 
tion de celui qui, privé d’un appui solide , s'efforce en vain d'élever 
en l’air un édifice qui ne saurait subsister, il est d’un autre côté juste 
d'observer que la connaissance des principes rationnels ne manqua 
pas, chez le peuple israélite, de ce degré de développement qui 
était proportionné à la condition des temps et nécessaire pour at- 
teindre la fin dernière de l’existence humaine. C’est ce qui ressortira 
manifestement de ce que nous dirons un peu plus loin à cet égard. 

En attendant, à l'appui de ce que nous venons d'affirmer au 

sujet des doctrines possédées par le peuple élu, ouvrons le livre 
_ de la Genèse qui est, sans aucun doute, le livre le plus antique 
dont on ait une connaissance certaine, et jetons un regard sur 
les premiers chapitres. «Là nous trouvons magnifiquement exprimée 
l'unité de Dieu, son éternité , sa sagesse, sa toute-puissance , et 
ses qualités de créateur , de législateur et de juge des hommes: 
le dogme de la providence divine sur la nature en général et sur 
l'homme en particulier: la ressemblance de l'esprit de l’homme 
avec l'intelligence divine: le pouvoir qu’a l’homme de rendre de 
plus en plus fidèle , sa ressemblance avec l’Auteur suprême de son 
être; la loi morale imposée à tous les hommes, avec tout ce qui 
s’y rattache naturellement, c’est-à-dire le libre arbitre, la tenta- 
tion sensitive, la lutte morale, le remords de la conscience , le 
mérite et le démérite, la récompense et le châtiment: le rapport 
intime de l'innocence et de la vertu avec le bonheur, ainsi que 
du mal physique avec le mal moral, l’un n'étant que l'effet de 
l’autre ; la nécessité de la souffrance humble et résignée, de l’ex- 
cuse fraternelle, de l’aveu des fautes, et de la satisfaction péni- 
tentiaire et expiatoire pour en obtenir le pardon : l'excellence de 
l'homme au-dessus de toutes les créatures terrestres, et l'empire 
. universel qui lui a été donné sur la terre: l'unité d’origine, de 
nature et de destination parmi les hommes et par suite leur éga- 
lité, et la fraternité du genre humain : la société domestique éta- 
blie comme base de toute association humaine, la dignité de la 
femme , l'institution divine , l'unité et l’indissolubilité du mariage; 
les fatigues du travail imposées à l’homme comme une dette et un 
moyen d’expiation. » Quel est donc parmi les gentils le philo- 
sophe qui ait connu toutes ces vérités? On n’en trouvera pas un 
seul qui n’ait soutenu des doctrines plus ou moins opposées! 

Mais , dira-t-on, les philosophes avaient l'intelligence de leurs 
affirmations , tandis que les israélites croyaient simplement ce qui 
leur était enseigné, sans chercher à en pénétrer la raison. Voilà 
Pourquoi c’est aux premiers et non pas aux seconds qu'appar- 
tient la gloire de posséder une philosophie. 

Observons d’abord à cet égard qu’il n’est point vrai de dire 
que les philosophes comprissent tout ce qu'ils aflirmaient : car ils 
affirmèrent bien certainement un grand nombre d'erreurs, et l’er- 
reur ne saurait jamais être comprise. Puis, quant aux israélites, 
il y a lieu de noter qu'ils croyaient le dogme, c’est-à-dire le 
mystère révélé, comme le croit le chrétien lui-même, sans le com- 
prendre , attendu qu’il n’est point donné à l'esprit humain de pé- 
nétrer la raison du mystère, Mais à l'égard des vérités rationnelles 
qui.sont comme le préambule de la foi, ou qui en sont la consé- 
quence plus ou moins directe , il est à propos de faire remarquer 
qu'autre chose est comprendre une proposition et la tenir pour 
vraie , et autre chose savoir en démontrer la vérité à l’aide d’un 
raisonnement scientifique, c’est-à-dire par une série de termes 
intermédiaires qui rattachent cette proposition à un principe évi- 
dent et certain, qui la contient en lui-même et de qui elle 
dépend nécessairement. C’est là ce que s’efforcèrent de réaliser 
les philosophes dans leurs recherches scientifiques , mais ce que 
ne savaient point faire, ni même ne cherchaient à savoir les 
hommes du vulgaire, aussi bien parmi les gentils que parmi les 
hébreux. Il s'ensuit que nous ne pouvons pas les appeler du nom 
de philosophes. Mais ce que ne pouvaient pas faire les gens du 
peuple , fut certainement fait par les israélites instruits auxquels 
je ne crains pas d'attribuer la gloire d’avoir possédé la vraie phi- 
losophie beaucoup mieux que les philosophes gentils. 

Mais avant de procéder à la démonstration de cette vérité, je 
ne puis passer sous silence une courte observation du cardinal 


Gerdil touchant la connaissance que les hébreux possédaient des 
doctrines qui sont le préambule ou la conséquence des vérités ré- 
vélées. «On ne saurait nier qu'il ne soit souverainement admi- 
rable de voir parmi le peuple élu les hommes même les plus vul- 
gaires ayant de la Divinité une idée si pure et si élevée, que 
Platon mérite les plus grands éloges pour avoir pu l’esquisser en 
partie. Une aussi grande et si étonnante lumière intellectuelle dans 
ces esprits incultes n’a pu provenir que de la religion. Par où l’on 
voit que la religion n’est pas ennemie de la philosophie mais qu’elle 
lui est infiniment supérieure. Elle n’est point son ennemie puis- 
qu’elle accepte et confirme tout ce que la lumière naturelle de la 
raison peut découvrir des attributs invisibles de Dieu par la con- 
sidération des choses créées , et de plus elle éclaire et perfectionne 
la notion que la philosophie n’a pu qu'ébaucher de la Divinité. 
Elle lui est en même temps supérieure, soit parce qu'elle a pos- 
sédé pleinement dès son origine toute cette lumière que la phi- 
losophie découvrait de son côté à pas lents et incertains, soit par 
l’admirable vertu qu’elle seule possède de faire pénétrer cette même 
lumière et de la répandre dans les esprits les plus grossiers et les 
plus incultes.» 

Et maintenant pour en revenir à l’objet principal de mon dis- 
cours, je dois encore ajouter certaines observations, courtes mais 
nécessaires pour bien définir les idées sur lesquelles repose la 
question qui nous occupe. Qu'est-ce que la philosophie ? C’est une 
élaboration des principes rationnels , faite au moyen de la réflexion 
et du langage. Quelle que puisse être la source où l’on puise les 
principes , pourvu que ceux-ci soient rationnels , et qu'on se serve 
en les expliquant de la méthode scientifique, il y a travail phi- 
losophique. Et qu’on ne dise pas que la spéculation du philosophe 
veut être libre et nullement liée par le dogme religieux. Car si 
elle est réellement en droit d’être libre dans sa manière de dire 
et dans ses déductions, elle ne doit ni ne peut avoir cette liberté 
en ce qui concerne les principes. Par conséquent, alors même que 
ceux-ci sont reçus de l’enseignement religieux ou de la doe- 
trine révélée , il peut y avoir encore raisonnement philosophique. 
En fait, la philosophie est fille de la religion, et elle a dû sa nais- 
sance à la première réflexion de l’homme discourant sur les cé- 
lestes enseignements. C’est pour cela que les rapports de la phi- 
losophie avec la religion sont si intimes et si multiples, qu’elles 
sont souvent inséparables l’une de l’autre. Bien plus, toute phi- 
losophie qui ne veut point se perdre dans l’absurde ou dans les 
chimères, doit être fondée et dirigée par la religion. Celle-ci est 
la base et celle-là le couronnement de l'édifice. 

La race sémitique fut choisie de Dieu pour être dépositaire 
de la révélation. Contemplative et traditionnelle par excellence, 
elle était essentiellement apte à remplir la mission de conserver 
et de maintenir intacte, au profit des autres nations, la base de 
la philosophie. Elle doit être considérée comme linstrument prin- 
cipal de la civilisation orthodoxe antérieure à toute autre: car 
c'est de son sein que sortirent les premiers germes dont les 
philosophes et les législateurs des autres peuples surent faire leur 
profit. Et bien avant que naquissent les écoles philosophiques des 
gentils, les sages parmi les hébreux savaient prouver par la rai- 
son la vérité de ces principes rationnels qu’ils recevaient de 
l'enseignement religieux, les développer à l’aide de la réflexion, 
autant que l’exigeait la condition des temps dans lesquels ils vi- 
vaient, et la nécessité du développement des doctrines philoso- 
phiques pour la perfection morale de l’homme avide de félicité. 
J'ai déjà prouvé que Moïse par sa science tient le premier rang 
parmi tous les philosophes, législateurs et moralistes qui aient ap- 
paru sur la surface de la terre avant la venue de Jésus-Christ. 
Après lui viennent les autres écrivains sacrés et notamment les 
auteurs des livres dits sapientiaux. Nous trouvons dans ces der- 
niers les plus grands éloges de la sagesse, bien propres assuré- 
ment à la faire aimer de tous les cœurs, les exhortations les plus 
tendres et les plus capables d’inspirer aux hommes la volonté de 
l'acquérir avec tout le zèle désirable ; ainsi que les moyens les 
plus propres à nous faire enrichir de ses trésors. Le but de ces 
livres étant d’instruire les peuples dans la science des bonnes 
mœurs , ils renferment un corps admirable d'enseignement et de 
maximes pour les personnes de tout genre et de toute condition. 
Nous y voyons, en effet, les règles les plus sages de la morale, 
de la saine et droite politique et de la bonne économie; puis, ce 
que l’homme doit savoir pour bien régler toute sa vie, soit dans 
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le jeune âge, soit dans l’âge mûr, comme aussi les devoirs des 
maîtres et des serviteurs, des maris et des femmes, des pères et 
dés enfants, des juges et des magistrats. En un mot, tous les 
hommes trouvent dans ces livres des lecons de sagesse propor- 
tionnées à la fois à leurs besoins et à leur capacité, non moins 
qu’accompagnées de cette grâce céleste et de cette onction tou- 
chante qui les rendent aimables en même temps qu’elles disposent 
favorablement les cœurs et les enflamment du désir dè mettre en 
pratique ces divins enseignements. Ces livres nous décrivent en 


outre avec une grâce et une simplicité vraiment admirables les. 


vertus morales et civiles, telles que le respect envers les parents, 
l’obéissance à l'égard des supérieurs, la fidélité dans les promes- 
ses, la constance des résolutions, la véracité du langage, la com- 
passion pour les souffrances d’autrui, la foi conjugale, les œuvres 
de charité, l'humilité de cœur, et surtout cette sagesse, qui en 
s'élevant à la connaissance des vérités les plus sublimes sait y 
conformer la vie pratique. Pendant que d’une part l'excellence 
de la vertu nous est dépeinte sous les couleurs les plus vives, 
on nous y montre d'autre part combien le vice est chose hon- 
teuse et dégradante. C’est dans la vertu que consistent la gran- 
deur et la sagesse qui élèvent l’homme jusqu’à ressembler à son 
Créateur: dans le vice au contraire on ne trouve que misère, 
laideur et folie ayant pour effet nécessaire d’avilir l’homme et de 
l’assimiler aux brutes. En somme, ces livres sont un trésor de 
profonde sagesse, et un monument des plus solennels qui attestera 
dans tous les temps le souverain degré de culture morale auquel 
parvint le peuple élu de Dieu. 

Je sais bien que la doctrine contenue dans ces livres, même 
en ce qui touche à l’ordre rationnel, ne dérive pas entièrement 
des seules spéculations de ces sages qui écrivirent et qui brillè- 
rent parmi les hébreux. Je n’ignore point qu'ils puisèrent les 
plus pures doctrines à une source céleste et divine, et que sans 
le concours d’une lumière surnaturelle il serait impossible d’ex- 
pliquer l'étendue de leur sagesse. Cependant, comme Mr Renan, 
semblable à tous les auteurs rationnalistes, nie l’inspiration divine 
et la révélation, il est contraint d'attribuer au seul travail de 
l'esprit humain l’origine de tous ces écrits et par là même il de- 
vra reconnaître que non seulement les anciens hébreux ne furent 
point dépourvus de philosophie, mais plutôt qu'ils en furent les 
seuls vrais possesseurs et qu’à côté d’eux les philosophes païens 
ne font que balbutier comme des enfants. Car, avec tout leur 
génie, qui fut assurément très grand, malgré tous leurs efforts, 
qui furent aussi fort louables et très soutenus, ils ne purent ja- 
mais arriver à un ensemble complet de préceptes moraux aussi 
justes et aussi équitables que ceux qui se trouvent consignés 
dans les livres sapientiaux. Et si ces livres sont un produit pu- 
rement humain des sages de l'antique synagogue ; il est incon- 
testable que cette dernière a la gloire de surpasser toutes lés 
sectes philosophiques de l'antiquité et d’avoir enfanté les génies 
les plus sublimes. Une semblable conséquence, en même temps 
qu'elle se trouve en opposition formelle avec les opinions de 
Mr Renan, et en démontre la fausseté, nous fournit un fait qui 
dans le système des rationnalistes devient inexplicable et même 
absurde. Pour nous qui admettons les raisons péremptoires qui 
prouvent avec évidence la réalité de l'inspiration divine; sachant 
que cette inspiration, quoique préservant de toute erreur l’écri- 
vain sacré, ne le dispensait point de faire ces recherches labo- 
rieuses, et d’user de ces moyens naturels dont il pouvait disposer 
pour exécuter l’œuvre divine, nous n'avons aucune difficulté d’at- 
tribuer au génie humain de l'écrivain inspiré un bon nombre de 
ces doctrines purement rationnelles qu’il a développées ; et par 
suite nous reconnaissons souvent dans l'hagiographe les caracte- 
res d'une excellent philosophe. Je n’entends nullement établir par 
là de comparaison entre le génie des écrivains inspirés et celui 
des philosophes gentils, ni prétendre qu'on puisse assigner les 
Parties rationnelles qui sont dûes aux forces intellectuelles de 
l'auteur, de celles qui durent lui être fournies d’en-haut : ceci 
n’est point nécessaire à notre thèse. Quelque petite, en effet, que 
soit la partie de ces doctrines rationnelles que certains vou- 
draient attribuer au travail humain, nous en aurons toujours plus 
qu'il n’en faut pour démontrer que les hébreux ne furent point 
dépourvus de culture phliosophique. Ce qui le prouve, c’est que 
les premiers apologistes du christianisme, tels qu'un S. Justin 
martyr, un Tatien, un Athénagore, un Théophile d’Antioche, un 
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Clément d'Alexandrie, un Minucius Félix, un Lactance, un S. Au- 
gustin, n’ont point hésité de mettre la sagesse de Moïse, de 
David, de Salomon et d’Isaïe, en regard de celle de Platon, 
d’Aristote, de Socrate et de Pythagore afin de faire ressortir la 
supériorité des premiers. «son | 

Nous ayons en outre un exemple fort mémorable, un fait des 
plus éloquents qui nous prouve l’existence de la philosophie des 
sémites et nous fait connaître comment ils s’appliquaient à déve- 
lopper par le raisonnement les vérités rationnelles ; et cela, sans 
le secours de l'inspiration divine. Les arguments produits par Job 
et ses amis pour arriver à la solution d’un problème moral, à la 
fois important et difficile, ont assurément le vrai caractère d’une 
recherche philosophique, et nous rappellent une discussion solen- 
nelle qui eut lieu parmi les plus sages d’entre les sémites, à une 
époque antérieure à Moïse. Quoiqu'elle nous soit rapportée comme 
histoire, par un écrivain inspiré, elle n’eut pas moins lieu entre 
les interlocuteurs sans l'intervention d’aucune lumière surnaturelle. 
C’est pourquoi nous y trouvons des raisonnements philosophiques, 
qui bien qu’exposés avec beaucoup de finesse d’esprit et de beauté 
d'expressions, se ressentent de la faiblesse humaine et renferment 
plus où moins ces défauts dont le philosophe païen ne fut jamais 
exempt. Si Cicéron avait eu connaissance du livre de Job, non 
seulement il n'aurait point écrit (Tuscul. V, 4) que Socrate fut 
le premier à faire naître ici-bas la philosophie, en la dérobant 


. aux Cieux, mais après avoir constaté qu'elle remonte à une bien 


plus haute antiquité, il aurait assurément uni sa voix à celle de 
ces grands philosophes chrétiens qui du 2° au 4° siècle célébrè- 
rent la sagesse des antiques hébreux , et prouvèrent avec une ad- 
mirable éloquence qu'à ces derniers seuls appartient la gloire 
d’avoir possédé la saine philosophie bien avant que naquissent 
les écoles philosophiques des gentils. 

Il est temps, Messieurs, qu’en clôturant ici mon discours, je 
m'arrête un moment à considérer le dernier subterfuge à l’aide 
duquel Mr Renan cherche à donner à son système une caractère 
de crédibilité. Je puis le faire en deux mots. Il affirme donc à 
plusieurs reprises que les doctrines des sémites furent le fruit de 
l'instinct naturel et religieux, propre à cette race qui ne les reçut 
point d’autrui ni n’était capable de les créer par son génie. Or, 
si Mr Renan, pour expliquer l’origine du monothéisme , admet 
chez les sémites un instinct naturel qui manqua aux autres peu- 
ples, il détruit manifestement l'unité de la race humaine et tombe 
par conséquent dans une autre absurdité en supposant dans le 
genre humain une diversité d’origine et de nature, contrairement 
à ce qu’enseigne la philosophie non moins que la religion. En 
outre, il est évidemment faux que la race sémitique inclinât au 
monothéisme et repoussât son contraire en vertu d’une instinct 
impérieux de sa nature. Car, parmi tous les peuples sémites les 
hébreux furent les seuls à conserver la connaissance et le culte 
d’un seul Dieu: tous les autres sémites furent polythéistes. Bien 
plus, pour peu qu’on veuille considérer l’histoire du peuple de 
Dieu, depuis Abraham jusqu'à la captivité de Babylone, on sera 
forcé d’avouer que bien loin de nous offrir des marques d’une ins- 
tinct naturel pour le monothéisme, il nous fournit au contraire 
mille preuves d’une tendance perpétuelle et obstinée vers le culte 
opposé. Je me borne à signaler en passant ces raisons manifes- 
tes, fondées sur des faits on ne peut plus connus; car je croirais 
abuser de votre bienveillance, si je m’arrêtais plus longtemps à 
réfuter un système qui nous apparaît à tous égards faux, absurde 
et contradictoire. C’est pourquoi je conclurai en disant qu’on ne 
saurait admettre les doctrines de Mr Renan sans se mettre en oppo- 
sition avec la certitude des faits et l'évidence de la raison: et 
d'autre part que c’est tomber dans une étrange erreur que de croire 
pouvoir être philosophe sans principes religieux. 

«O très-aimable religion! (sommes-nous en droit de proclamer 
avec Leopardi) O très-aimable religion! Il est vraiment doux de 
pouvoir terminer en parlant de toi, ce qui a été commencé dans 
l'intérêt de ceux que tu combles chaque jour de tes bienfaits! N 
est également doux de pouvoir conclure, avec certitude et fermeté, 
qu’il n’est point philosophe celui qui ne te suit et ne te respecte pas, 
de même qu’il n’est personne qui en te suivant et en te respectant 
ne soit philosophe. J’ose également affirmer qu'il n’a point de 
cœur, qu’il ne ressent pas les doux frémissements d’un tendre 
amour qui transporte et satisfait, qu’il ne connait point les extases 
dans lesquellés jette une méditation suave et touchante, celui qui 
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ne t'aime avec transport, et qui ne se sent entrainé vers PS sua tsoenart mairie ter ant eutsainéurare Lelisi : ele: Densie SR 
ineffable du culte que tu nous enseignes. En apparaissant au sein 
des ténèbres de l'ignorance, tu as foudroyé l’erreur, tu as assuré 
à la raison et à la vérité un règne qu’elles ne perdront jamais. 
Tu vivras éternellement et l'erreur ne vivra point avec toi! Alors 
qu'elle nous attaquera et que posant sur nos yeux une main té- 
nébreuse elle nous menacera de nous précipiter dans les noirs 
abymes que l'ignorance entrouvre sous nos pas; nous nous tour- 
nerons vers toi et nous trouverons la vérité sous ton manteau. 
L'erreur prendra la fuite comme le loup des montagnes quand le 
berger le poursuit, et ta main bienfaisante nous ‘conduira au port 
du salut.» 





Des études Théologiques à Rome. 


es — 


L'étude et la culture des sciences sont assurément une des 
tendances les plus marquées de notre époque. Or quand on exa- 
mine de près les productions littéraires les plus récentes de 
l'Europe, les leçons les plus vantées des célèbres Académies de 
France, d'Italie, de Belgique, d'Allemagne, d'Angleterre et de 
Russie, on reconnaît sans peine que loin d’être circonscrit aux 
sciences préparatoires et abstraites, le mouvement des esprits 

s'étend avec avantage aux sciences réelles qui vont toutes abou- 
ir à la théologie comme à leur centre et à leur principe. 

Rome seconde avec succès ce courant intellectuel, tend sans 
cesse à le développer avec raison et sagesse, et lui imprime une 
direction à la fois sûre, uniforme et féconde. L'Eglise a toujours 
pris les sciences sous sa protection. Après la chüte de l'empire 
romain, alors que la barbarie et l'ignorance menaçaient de tout 
envahir, les Papes ouvrirent des écoles, qui devinrent plus tard 
ces universités célèbres, dont la science moderne n’a pas eu à 
rougir. L'Eglise ne craint pas la science; mais, en reconnaissant 
tous ses droits légitimes, elle veut la prémunir contre les écueils 
et la préserver de la corruption. L'Eglise sait à merveille, que 
la force et le progrès des sciences comme ceux des individus et 
des peuples naissent de l’union étroite qui règne entre elles, et 
que le principe, le lien de cette union n’est autre chose que la 
science révélée elle-même, si justement appelée la Reine des 
sciences. 

Et voilà pourquoi l’enseignement de Rome offre un caractère 
à part auquel se méprendra éternellement tout esprit ignorant ou 
prévenu , et que des gens de bonne foi eux-mêmes n’apprécient 
pas toujours à sa juste valeur. C’est que Rome est avant tout le 
centre de l’unité catholique, la dépositaire de la vérité, la gar- 
dienne impérissable de la foi qui sauve les âmes et guérit les 
nations. Il s'ensuit, par une conséquence très-naturelle et à la 
portée de tous, que Rome doit être aussi le foyer de la science 
chrétienne la plus pure, et qu'elle ne s’écartera jamais des voies 
lumineuses que la vérité elle-même lui a tracées pour courir après 
ces lueurs incertaines décorées d’autant plus volontiers du nom 
de science par la vanité de l’homme, qu’elles ressemblent davan- 
tage aux obscurités trompeuses de la nuit. 

Pendant des siècles, Rome a donné le mouvement aux scien- 
ces et à la civilisation, parce qu ’elle donne la vie à la chrétienté; 
et aujourd’hui encore, nous n'avons nulle crainte de l’avancer, 
Rome a la clef des sciences et sait donner la vie aux peuples, 
parce qu elle connaît admirablement la science des âmes, et qu’elle 
s'inspire auprès de celui qui est le Dieu des sciences. Or, notre 
siècle, on d'a dit bien des fois, et il suilit d'ouvrir les yeux pour 
s’en convaincre, est atteint d'un mal profond. Appuyé sur ses 
propres forces, il se complait en lui-même, et s’attribue le pri- 
vilége de l’infaillibilité. Ses études de prédilection se tournent 
aux choses matérielles, comme si la fin dernière de l’homme était 
la perfection de la matière, Certes, nous ne contestons pas à 
notre siècle d’avoir fait des progrès. Rome aussi admet le pro- 
grès. Elle se laisse facilement persuader que les siècles ne s’avan- 
cent pas dans une uniformité absolue et que le temps peut bien 
nous apprendre quelque chose; mais elle éprouve, il faut l’avouer, 
peu de sympathie pour ces prétentions d’un progrès indéfini et 
bizarre qui voudrait transformer tout ce qui s’est fait jusqu’à 


nous. Depuis un siècle et demi, l'étude de la philosophie, chez 
plusieurs nations, est sortie de sa véritable voie. Le goût de la 
nouveauté s’est fait sentir sur une vaste échelle, et a entrainé 
parfois à une rupture fatale. Les sciences d’un ordre inférieur 
se sont soulevées contre les sciences supérieures; la physique et 
les mathématiques ont été substituées à la philosophie, et la rai- 
son à son tour a pris la place de l'autorité divine. Le Cartésia- 
nisme, en séparant la science de la foi, a prétendu tout rebâtir à 
neuf en philosophie, et a conduit à des égaremens déplorables. 

La théologie n’exige pas rigoureusement un enseignement uni- 
forme. Elle a changé de fait à différentes époques suivant les di- 
vers besoins ou les diverses inclinations des hommes; mais toujours 
soumise à la suprême autorité de l'Eglise, mère et maitresse de 
de toutes les églises, elle n’a jamais cessé d’être considérée comme 
le fil conducteur dans ce champ si vaste dont les horizons sont 
bornés par l'infini. Eh bien, la Théologie, dans certains pays, a 
affecté pendant quelque temps, de suivre une voie écartée du 
grand centre de l'unité catholique et est malheureusement tom- 
bée dans des écarts. Dogme, morale, droit canonique, liturgie, tout 
s’en est ressenti. Jamais rien de semblable ne se produit à Rome. 
Invariable dans ses dogmes comme dans sa morale, Rome est restée 
stable, conservatrice dans l’enseignement des vrais principes, sans 
négliger à aucune époque la gloire d'accueillir tout progrès solide 
et légitime. 

Aussi la philosophie, la théologie dogmatique et morale, le 
droit canon, la liturgie, la pastorale, toutes les branches de la 
sciences ecclésiastique enfin y sont-elles enseignées avec honneur 
et succès, avec un coup-d’œil et une largeur de vue qui dénote 
la compétence. L'enseignement de Rome est plus fort, plus étendu 
et plus pur que n'importe quel autre enseignement de notre épo- 
que. Sans. doute , si la force de l’enseignement philosophique con- 
sistait à rêver des théories plus ou moins intelligibles , ou à con- 
struire de vains systêmes, nous serions forcés de nous incliner 
respectueusement devant la gloire d'autrui. Les philosophes mo- 
dernes sont depuis longtemps à la recherche du fondement de 
nos connaissances , s’en vont d'Allemagne en Ecosse et en France, 
substituant partout le subjectif à l'objectif, l'hypothèse à la cer- 
titude , le doute à la réalité ; l'analyse et la critique à la synthèse, 
la nature à Dieu et le néant à la philosophie. Quelles théories 
désolantes inscrites en peu d’années au nom de la philosophie, dans 
la littérature, la morale et le droit public ! Non certes, Rome ne sera 
jamais soucieuse d’un tel progrès en philosophie et laisse volon- 
tiers à d’autres la triste gloire de saper tous les vieux fondements, 
pour se borner au rôle plus modeste de conserver l'héritage que 
les siècles lui ont légué et d’en tirer des fruits de vie qui rendent 
la vigueur aux esprits et régénèrent les sociétés. Voilà la noble 
fin que Rome poursuit sans relâche dans l’enseignement de la phi- 
losophie. Au lieu de discuter sur de vaines théories et d’ériger 
les choses les plus simples ou les plus inutiles en système, elle 
introduit des élèves dans le sanctuaire de la sagesse, et leur 
enseigne les lois de la pensée, les moyens de voir la vérité, et 
de l'aimer. 

Partant de l’homme comme du premier anneau de la longue 
chaïne des êtres, lequel touche à Dieu par son intelligence et au 
monde inférieur par ses sens , elle étudie sans danger de la con- 
fondre avec Dieu, sa nature, ses facultés et ses relations; mais 
aussi sans tomber dans ce dogmatisme étrange qui absorbe les 
droits de la raison au seul profit de la doctrine révélée. 

La métaphysique occupant le sommet des sciences rationnelles 
vient ensuite établir le fondement des connaissances humaines, 
mais sans se retrancher dernière ces formules vagues et indéter- 
minées qui couvrent au jour du combat l'audace des ennemis. 
Ayant une relation intime avec les vérités de l’ordre surnaturel, 
cette science clairement définie prêtera plus tard à la théologic 
le plus fidèle appui. 

L'éthique qui ne ressemble ici en rien au catéchisme que l’on 
met entre les mains de l’enfance, ouvre les abords majestueux 
de la morale et répand comme une semence de fécondité et de 
vie dans les âmes. Ce n’est pas tout. La pensée de l’homme aspi- 
rant à l’universel et à l’unité, a besoin d’un principe qui la seconde 
dans ses efforts. Ce principe, c’est la synthèse qui fait embrasser 
à notre esprit Dieu, l’homme et le monde. C’est le grand principe 
régulateur de tous les philosophes chrétiens qui rétablit l'harmo- 
nie entre la raison de l’homme et la raison de Dieu. 
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Que dire maintenant de l’enseignement de histoire et de 
l'Ecriture Sainte? Rome n'est-elle pas la ville traditionnelle par 
excellence ? Comment donc Rome connaîtrait-elle moins bien que 


d’autres les sources de notre tradition? Mais je comprends; il en 


est apparemment de l'histoire comme de la philosophie. Rome 
étant en possession de la vérité et se tenant debout sur un im- 
posant et noble héritage, se met peu en peine de vivre de chi- 
mères. Elle enseigne les faits et les prouve par les témoignages 
irrécusables de ses parchemins , de ses marbres, de ses cata- 
combes, de ses mosaïques, de ses vieux monuments, de ses arcs 
de triomphe. Ailleurs on s'occupe à secouer la poussière que le 
mensonge des hommes a déposée sur les faits les mieux établis, 
et soudain l'on découvre ce que Rome, grâce à Dieu, n’a jamais 
perdu, ni oublié. Combien de fois même ne va-t-on pas jusqu'a 
effacer les traits augustes de la vérité en croyant la servir! L’his- 
toire n’est pas le produit d’abstractions plus ou moins ingénieu- 
ses, ni le résultat d’inductions psychologiques ou politiques qui 
ne pourront jamais aboutir qu’au rationalisme ou au romantisme 
politique. L'histoire est tout entière dans les faits, dans les cau- 
ses qui les ont déterminés et les rapports qui les enchaïnent. 
Hors de là, vous vous engagez dans le champ stérile des hypo- 
thèses, en prenant pour de la réalité ce qui n’est que l'ombre 
d’un fantôme, et comme dit admirablement de Maistre, vous con- 
vertissez l’histoire en une ‘vaste conspiration contre la vérité. 
Oui, nous en convenons sans peine, c’est encore là un de ces 
progrès que Rome ne connait pas. Pour Rome comme pour l'Eglise 
en général, l’histoire est le développement de l'esprit humain dans 
les rapports privés et sociaux, l'explication de ce développement 
dans ses causes et ses effets, enfin l'expression même de ce dé- 
veloppement dans la juste proportion de ses parties et la forme 
respective qui convient à chacune d'elles, c'est-à-dire, un fait, 
une science et un art. L'histoire de l'Eglise en particulier n’a 
jamais été l’histoire des sectes chrétiennes; mais relevant du prin- 
cipe fécond de l'unité de Dieu et de l'Eglise, elle est le déve- 
loppement graduel du règne de Dieu parmi les hommes, dévelop- 
pement scientifique, vivant et réel qui n'exclut pas la plus petite 
portion de la grande famille chrétienne régénérée par le Christ, 
et appelée à croître dans le temps en sagesse et sainteté. 

Voilà, ce semble, comment fut toujours envisagée dans l'Eglise 
l'histoire profane et religieuse, et telle est précisément l'idée qui 
préside à l’enseignement historique de Rome, idée, comme on 
voit, éminemment philosophique et religieuse, qui n’emprisonne 
pas Dieu dans l’étroit espace du sanctuaire et ne représente pas 
non plus des effets sans cause, la pauvre humanité sans Provi- 
dence. Que si Rome donne aujourd'hui au monde le beau spec- 
tacle de la résistance, de là confiance et du calme en face de 
l'esprit nouveau qui excite partout la faiblesse ou l'épouvante, 
n'est-ce pas un peu parce que Rome connaît mieux que per- 
sonne l’histoire du monde, de l'Eglise et de ses destinées ! 

Quant à l’Ecriture Sainte, on nous permettra bien de ne pas 
insister. Qui donc oserait prétendre que Rome connaît moins les 
Saintes Ecritures parce qu’elle fait moins de bruit que d’autres 
pays qui se retrouvent toujours au même point après avoir fait 
beaucoup de chemin? 

Rome n’a donc pas à rougir d’être le centre de l'unité catho- 
lique , puisqu'elle est aussi le foyer de la science chrétienne, ainsi 


que nous nous proposons de le prouver en entrant prochainement 
dans les détails. 





La Vierge de Ste Marie-Majeure. 


L'image vénérable de la Ste-Vierge, attribuée à S. Luc, 
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ut, dit-on, apportée à Rome de Jérusalem ou 
de Constantinople et placée dans la basilique par Sixte IE, vers 
l'an 432. Anciennement elle était située au-dessus d’une des por- 
tes de l'église, appelée, pour cette raison, porta regina. Plus 
tard, le pape Paul V Borghèse, pour honorer d'une manière par- 
ticulière l'image si antique de Marie, lui prépara une splendide 
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demeure en érigeant pour elle la chapelle somptueuse qui porte 
le nom de sa famille. La grande dévotion que le peuple romain 
a continuellement montrée pour cette image fit que dans les oc- 
casions les plus solennelles et dans les malheurs publics on la 
porta processionnellement dans une des églises où réside une 
autre image également vénérable du Sauveur, et toujours les ef- 
fets de l'intercession de Marie se firent sentir presque immé- 
diatement. 

Ainsi, en 593, la peste faisait d’affreux ravages à Rome. 
S. Grégoire I, qui occupait le siége pontifical, pour apaiser la 
colère de Dieu réunit la matin du jour de Pâques, à S. Marie- 
Maijeure , le clergé et le peuple romain, et, portant lui-même 
dans ses mains le tableau de la Vierge, le pape et la foule s’ache- 
minèrent vers la basilique Vaticane en faisant retentir l'air de 
leurs prières et de leurs plaintes. À peine la procession était-elle 
arrivée devant le môle d’Adrien, que le pontife aperçut sur le som- 
met de cet édifice un ange, qui remettait l'épée dans le fourreau, 
et, au même instant, on entendit dans les airs un chœur d’anges, 
qui chantait l'hymne : « Regina cœli lætare alleluia; quia quem 
meruisti portare, alleluia; resurrexit, sicut dixit, alleluia. » À ces 
derniers mots, le pape, surpris d'un tel prodige, répondit: « ora 
pro nobis Deum alleluia, » et aussitôt la peste cessa dans toute: 
la ville. C’est-en mémoire de ce prodige que le môle d’Adrien 
fut appelé Château S. Ange et que plus tard on plaça sur le 
sommet un ange sculpté en pierre auquel Benoît XIV substitua 
celui de bronze, qui surmonte actuellement le monument. 

De même en 1837, au moment où le choléra commençait à 
éclater dans Rome, le pape Gregoire XVI, ne voyant de salut 
que dans le puissant patronage de la reine du ciel, fit transpor- 
ter l’image de Marie dans l’église du Jésus et suivit lui-même la 
procession, accompagné du Sacré Collége. Du Jésus Fimage fut 
transférée avec la même pompe à S. Marie in Vallicella, puis dans 
la basilique Vaticane, d’où elle fut reportée à S. Marie-Majeure. 
Partout où l'image fut exposée, le concours du peuple fut im- 
mense. Avant la chapelle papale du 15 août, le S. Père termina 
un solennel triduo en déposant au-dessus de l’image de Marie 
une couronne d’or enrichie de pierres précieuses en reconnais- 
sance de la délivrance de l’affreuse peste dont les ravages furent 
beaucoup moins violents à Rome que partout ailleurs en Europe. 

L’empressement et l’affluence des fidèles à révérer, dans la 
circonstance présente, l’image bien-aimée de Marie n’ont pas été 
moins grands que dans les deux occasions solennelles que nous 
venons de mentionner. Depuis le jour où elle est entrée au Jésus, 
Marie a vu son fidèle peuple romain venir se presser autour 
de son image sacrée. Ah! c’est qu'il a compris qu’un fléau non 
moins dangereux et aussi destructeur que la peste et le choléra 
menace l'Eglise de Dieu, et il est venu conjurer Marie d’éloigner 
le danger. Aussi n’a-t-on pas vu désemplir l'église du Jésus pen- 
dant les trois semaines qui viennent de s’écouler. Dès le troi- 
sième jour, on signalait des conversions nombreuses et éclatantes. 
Les confessionaux ont été assiégés et les prédicateurs ont pu 
prodiguer à un auditoire toujours nombreux et imposant les tré- 
sors de leur pieuse éloquence toujours si avidement accueillie. 

Plusieurs fois l'immense église du Jésus n’a pu contenir la 
foule. Le soir à l'heure de la bénédiction du S. Sacrement, don- 
née tantôt par un prélat, tantôt par un cardinal, on a vu les 
marches du pérystile et la place publique elle-même couvertes 
des fidèles dans l'attitude de la plus ardente et de la plus sin- 
cère dévotion. Dimanche soir, vers 5 h. 4, l'image de Marie sortait 
en triomphe de ce sanctuaire pour retourner à sa splendide de- 
meure de la chapelle Borghèse. Nous n'avons jamais joui d'un 
spectacle plus touchant que celui qui frappa nos yeux à Pappa- 
rition sur les marches de l'église du Jésus de l’image de Marie. 
Toute cette multitude qui encombrait la place, les rues adjacen- 
tes, les fenêtres des palais et des maisons ornées de draperies 
de toutes couleurs, fit éclater à ce moment une confusion de cris 
et de prières. Les uns récitent le rosaire, des autres chantent un 
cantique, d’autres une hymne, qui le Te Deum, qui les litanies 
de la Vierge. Dans un grand nombre de groupes on entend le 
nom du pape mêlé à la prière. Aucune bouche n’est muette: tous 
ont quelque vœu à adresser à cette Mère de tous les chrétiens. 
Comme la première fois, Rome toute entière, malgré un temps 
pluvieux, est venue faire cortége à Marie. C’est au milieu de ce 
concert de cris, de vœux, et de prières, que la riche madone, 
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précédée du clergé régulier et séculier, dont les deux lignes sont 
étroitement resserrées par les ondulations de la foule, s’avance 
majestueusement parcourant la place de Venise, la place Trajane, 
la rue Alexandrine, de la Madonna dei Monti et de la Via Ur- 
bana, et arrive enfin aux pieds de l’Esquilin qu’elle gravit pour 
rentrer dans Ste Marie-Majeure. Pour recevoir sa Madone , la 
basilique revêtait une parure inaccoutumée et le soir tout le 
quartier dei Monti et la façade de $S. Marie-Majeure ; qui le do- 
mine, ont été splendidement illuminés. Un triduo final a attiré la 
foule de tous les points de Rome dans cet insigne monument 
des gloires de Marie. 

C’est ainsi que le peuple romain a Nr à l’appel de Sa 
Sainteté, qui l’a convoqué, comme le porte l’édit du cardinal 
Vicaire « pour joindre ses prières à celles du elergé, afin d'obte- 
nir le triomphe de l'Eglise avec la paix et la tranquillité si uni- 
versellement désirée. » Espérons que Marie Immaculée exaucera 
les désirs de ce peuple qui montre si ostensiblement, vouloir 
conserver intact à son bien-aimé Souverain et Père, comme gage 
de la gloire et de l'indépendance de l'Eglise et de la patrie, le 
triple couronne qui orne son noble chef. 


DO -e———— 


Bibliographie. 


Une revue rétrospective semble une excellente introduction aux 
renseignemens bibliographiques que nous nous proposons de trans- 
mettre à nos lecteurs. Un grand nombre de livres ont paru en 
Italie dans ces derniers temps sur la théologie dogmatique et mo- 
rale, l’Ecriture Sainte, la liturgie, le droit canonique, l’histoire 
ecclésiastique et civile. Nous allons faire le catalogue de ceux qui 
ont été publiés dans ces vingt-cinq dernières années en signalant 
de préférence ceux qui sont moins eonnus. 


THÉOLOGIE. ECRITURE SAINTE. 


GOTHICÆ versionis epistolarum divi Pauli ad Galatas, ad Philip- 
penses, ad Colossenses, ad Thessalonicenses primo , quæ supersunt 
eæ ambrosianæ bibliothecæ palimpsestis deprompta, cum adnota- 
tionibus edidit Carolus Octavius Castillonœus. Mediolani, regiis 
typis.. 1834. 

- THEOLOGTA moralis, auctore Fulca. Naples, 1835. 

LEXICON hebraicum Edmundi Castelli. Romæ, typis collegii Ur- 
bani. 1835. 

CHI È IL PAPA, ovvero Riflessioni theologiche , ecclesiastiche, 
istoriche sulla supremazia, e prerogative del Romano Pontefice, 
scritte dal P. Clementino Cini. Rome 1835. 

SAGGIO de esegesi biblica; opera del P. Pietro Bandini dellPor- 
dine de’ Predicatori. Florence , 1835. 

INSTITUTIONES theologiæ dogmaticæ sacerdotis doctoris 
Francisci Platavia ad usum siculorum clericorum editæ. Ca- 
tane 1836. 

TRACTATUS de Christo Mediatore, auctore Paulo Philipponi. 
Palerme 1836. 

RACCOLTA di casi teologico-morali, discussi nella congregazione 
delle Missioni, pubblicate dal P. Maestro Freppa. Naples, 1835. 
3 vol. in 8. 

DELLA VERA autorità dei SS. Padri, e della maniera di adope- 
rarli, opera del sacerdote Domenico Zelo. Naples, 1835. 

-CONFUTATIO theologica sententi® quorumdam asserentium în 
luna habitatores reperiri. Lucæ, apud Franciscum Baroni, 

DISTRUZIONE completa della sentenza che la dimora degli 
Ebrei in Egitto sia stata di 450 anni. Rome, 1836. 

DE SUBLIMITATE divinarum Scripturarum ex consimilibus 
prophanorum locis inlustrata, auctore Firmo Lanzoni, ecclesiæ ca- 
thedralis Mantuæ canonico. Mantoue , 1837. 

REGULÆ pastorales ex SS. Patribus aliisque ecclesiasticis do- 
cumentis selectæ. Bergame, 1837. 

EXPLICATIO casuum reservatorum et censurarum in ecclesia 
Veronensi. Vérone, apud Libanti. 1837. 

QUÆSTIONES et factorum species de sacramento matrimoni 
a clero patavino definitæ. Patavii, typis seminarii. 1837. 
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INSTITUZIONI di morale teologica, del P. re Brande- 
glio. Lucques, 1837. Trois vol. in-12. 

DELLA UTILITÀ delle regolari istituzioni proie dalla con- 
cordansa dei testi scritturali cogli statuti degli Ordini religiosi, 
da Girolamo Nottola. Venise 1837. 

EPITOME theologiæ canonico moralis, auct. fr. Francisco Anto- 
nio à Goritia, capucc. Bassani, 1838. Grand in-4 de 246 p. 

RESPUBLICA christiana, ubi disciplina et jurisdictio ecclesiast. 
vindicantur ineluctabilibus monumentis etiam gallicanis. Lugani,1838. 

JOAN. Baptistæ Pavesi laudensis Pralectiones theologicæ » Quas 
habuit in seminario diæcesano. 1839. 

RACCOLTA di decisioni de’casi di cosciensa, estratta dalle opere 
di Lambertini, Scarpazza, Patuzzi, per una società di teologi 
ilaliani. In Este, co’tipi di Gaetano Longo. 1839. 

PRATTICA del confessionale , contenente tutti à principj e re- 
gole per ben amministrare il sacramento della penitenzsa, del sac. 
Giovanni Francesco Beccari. Florence, 1840. 

INSTITUTIONUM logicæ metaphisicæ et ethicæ methodo phi- 
losophico-theologica pertractatæ themata et theoremata. 1841. 

P. X. PATRITII e societate Jesu, de interpretatione Scriptu= 
rarum sacrarum. Rome , 1844. 

DETI SACRIFIZJ religiosi di tutte le nazioni, del card. Tadini, 
arcivescovo di Genova. 1845. 

PRÆLECTIONES theologicæ de Deo, de Trinitate , de Incar- 
natione, de Gratia Christi, auct. Angelo Serafino. Aug. Tauri- 
norum. 

LEXICON Fa oh moralis, ex operibus S. Alphonsi M. de 
Ligorio. Vercellis, 1846. 

CASUUM episcopo Melitensi reservatorum expedita explanatio, 
auct. Petro Paulo Psaila. Melitæ, 1846 in-4 de 538 p. 

IL CONFESSORE diretto secondo la dottrina de’ santi, rac- 
colta di alcune operette sulla retta amministrazione del sacra- 
mento della penitenzsa, per cura di Giovanni Finazzi, canonico 
teologo della cattedrale di Bergamo. Bergame, 1847. 

THEOLOGLÆ moralis prælectiones , auctore Felice Parato. 
Aug. Taurinorum, 1848 in-8 de 375 p. 

STORIA di ogni teologia, di Giovanni Andres della compagnia 
di Gesù. Palerme 1843. 

SI DIMOSTRA quanto grave errore sia l’affermare che alla 
Chiesa non compete veruna potestà nè diretta nè indiretta su cose 
temporali. Dissertazione del P. M. Gaude. Rome, 1852. 

UNIVERSA THEOLOGIA moralis juxta doctrinam S. Alphonsi 
de Ligorio elaborata a Josepho Grassi. Jesi, 1852. 

: TRACTATUS theologiæ quibus prœcipua sacræ theologiæ ca- 
pila enucleantur. Auctore P. Raphaele Cercia, S.J. Naples 1853. 

DE ESTHERÆ LIBRO, libri tres quos scripsit D. Joannes 

Anselmus Nikes, ordinis S. Benedicti. Rome, 1856. 


DROIT CANONIQUE ET LITURGIE. 


INSTITUTIONUM canonicarum Enchiridion, auctore Deodato 
Ganini. Naples, 1835. 

LEZIONI di Diritto canonico, secondo one delle Decretali, 
da-Pietro Vermiglioli. Pérouse , 1835-36. 

RITONOMIA ecclesiastica, ossia la scienza dei sacri riti di- 
scussa canonicamente e decisa moralmente, dal sacerdote Filadelfo 
per la direzione de’novelli suoi colleghi. Lucques, 1835. 

JURIS canonici institutiones auctoritate episcopi Bugellensis, 
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Sommaire. C'est, Messieurs, dans cette espérance , que j’entreprends de 

É parler en votre présence, sur le sujet que j'ai adopté. Seulement : 

b f puits 3 | . au lieu de m'attacher à l'écrit de notre auteur, ce qui n'aurait 

1 Etude critique sur L'AYergOes d Ernest Renan et sur la valeur del ME aucun résultat, je me propose de traiter directement de mon sujet 
A BHEae" prononcé à l’académie de la religion catholique par le et de rechercher ce que fut Averroës et sa philosophie. En pro- 
| FLAN pogitau der cédant ainsi, Messieurs, j'ai l'espoir qu'en mettant sous vos yeux 
Variétés. Hélène de la Moricière, suivant la Gallia christiana et la | Un Vrai portrait, nous aurons l’occasion de signaler les vices du 
Neustria pia d'Arthur de Moustier. portrait infidèle , et qu'en apportant la lumière où elle n'existait 
Chronique. | pas, nous ferons voir quelque chose où d'abord on ne voyait rien. 
—————— Tel est du moins mon espoir, Messieurs, et je commence sans autre 


préambule. 





Etude critique 
LÉ 


SUR L'AVERROËS D ERNEST RENAN ET SUR LA VALEUR 
DE L'AVERROÏSME (*) 


Quand on veut écrire l’histoire d’un nom philosophique , c’est- 
à-dire, d’un nom qui s’est imposé à un système de philosophie # 
ou qui représente quelque modification importante dans son histoire 

Le sujet que j'entreprends de traiter, Messieurs, est aride et ardu | générale, le premier devoir de l'écrivain, c’est de fixer la place 
tout à la fois. Il est aride , parce que le nom même d’Averroès se | précise que ce nom y occupe, et d'en montrer la:valeur respec- 
rattache à ce qu'il y a de plus obscur dans la philosophie du moyen- | tive. Car dans les grands faits de l'histoire de l'humanité et. à 
àge. Il est ardu, parce qu'il soulève des questions contradictoire- | plus forte raison, dans ceux de l'histoire de l'esprit humain , pu 
ment débattues pendant tant de siècles, et dont un grand nombre | n’est pas le hazard qui gouverne: l'aveugle destin n’est pas la loi 
le sont encore. de nos jours. Mais votre présence m’encourage, Mes- | de l'homme ni de: son intelligence. Au contraire, l'histoire est la 
sieurs; votre science saura rendre féconde la stérilité de pareilles | chaine d’or des faits, chaîne parfaitement liée et resplendissante 
matières ; et l’indulgence, inséparable de votre bonté est disposée à | de clarté. En vain une liberté, impatiente de tout frein, veut la 
pardonner à l’orateur ce qu'il n'aura pas été permis à ses faibles | rompre et la souiller : elle resplendit toujours de raison, d'ordre 
forces de bien présenter. de sagesse, faisant éclater à chaque pas une providence admira- 

Ce qui fournit l’occasion de notre entretien, c’est, Messieurs, ble en toutes choses. C’est pour cela que quiconque entreprend de 
un ouvrage d'un auteur contemporain dont le nom est répété en | retracer l'histoire, et ne reconnaît pas cette première loi, est un . 
France depuis quelques années. Je veux parler de Mr Renan qui | -téméraire ou un ignorant; ce n’est certes pas un sage historien. 
en 1852, publia un livre intitulé: Averroës et l’Averroisme. Le motif Notre auteur n’y a pas pensé, et c’est pour cette raison que 
qui a pu pousser l’auteur à composer cet ouvrage est chose | le premier devoir qui se présente à nous, le premier soin qui nous 
difficile à deviner. Mais la difficulté redouble, quand , en ouvrant | incombe, c’est de dessiner en peu de traits la figure d’Averroës 
le livre , nous lisons, dès le commencement, « que l’auteur est le | dans l'histoire générale de la philosophie. Pour atteindre. ce but 
premier à reconnaitre que nous n'avons rien à apprendre ni d’Aver- | il est nécessaire d’embrasser d’un seul coup-d’œil le vaste champ 
roès, ni des Arabes, ni du moyen-âge.» Pourquoi donc réveiller | de cette histoire. Une telle entreprise, quelque immense qu’elle 
leurs cendres muettes? Qui vous y poussait? - L'histoire, nous ré- | soit, ne doit pas nous effrayer; nous pouvons le faire d’une ma- 
pond-il, l'histoire elle-même. «Il est en un sens plus important, | -nière très simple, et, pour ainsi dire, en deux mots. | 
dit l'auteur, de savoir ce que l'esprit humain a pensé sur un pro- Toute l’histoire de la philosophie, celle que nous avons à Con- 
blème, que d’avoir un avis sur ce problème.» Etrange motif d'étude! sidérer en ce moment ; suit un seul grand courant , et c'est le 
Fruits bien consolants de labeurs employés à une si féconde en- | courant de cette philosophie qui naquit en Grèce, prépara les 
treprise ! Pour nous, Messieurs , dont les fatigues ont toutes un | esprits à la divine philosophie du christianisme et qui se mêlant 
motif très grave puisque notre vie tend à une fin très élevée, | ensuite à celle-ci, tantôt pour l'aider, tantôt pour corrompre ses 
pour nous, je l'avoue, il est difficile de comprendre et plus dif- | pures conceptions, traversa le moyen-àge pour reprendre un nou- 
ficile encore de justifier, cette manière de faire de l’art pour l'art | vel essor à la renaissance ; puis, tandis qu’une partie d’elle-méme 
lui-même, cet amour si infortuné, ce sacrifice si stérile et ce tra- | restait fidèle à son maître descendu du ciel, l’autre plus auda- 
vail si inactif. I | cieuse, plus forcenée et plus perverse s’éleva avec rage contre 

Mais passons aux enfants leurs caprices, et à certains érudits lui et jura sa destruction. C'est la fin, c'est l'état dans lequel nos 
leurs études sans motif et sans fruit. Aussi bien ne pensent-ils | Ja voyons de nos jours. 

Pas Comme nous: pour eux, ce n’est qu'un jeu de leur imagination, . Si donc, Messieurs, nous remontons ce long cours de doctri- 
un amusement et un passe-temps de leur esprit. Mais, en fin de | nes, nous arrivons nécessairement à un point de départ, qui, sans 
compte, ce qui en résulte est bien différent. H en résulte que la ! étre le premier point du courant, n’en est pas moins le point cen- 
vérité y trouve toujours son profit; et chacun de ces travaux » | tral, et culminant. Ce point central se personnifie dans un nom 
quelque ingrat et quelque hostile qu'il soit, finira -toujours, mal- | connu de tous: Socrate. La philosophie qui précéda l'époque de 
gré lui, pour la sainte cause de la vérité, par déposer un fruit à | Socrate, ne fut qu'uné première ébauche de Ha science rationnelle, 
ses pieds, une fleur sur son noble front. 3 
Au moment où ces premiers éléments de philosophie allaient dé- 


(*) Discours prononcé à l'académie de la religion catholique Le 19 Juillet 1860 
générer et menaçaient de, passer dans le champ de la sophistique 


par le P. Semenenko, de la Congrégation de la Résurrection de N-S. J-C. 


qq 


un premier essai, un exercice préalable -pour -faire- mieux ensuite. : 
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la Providence suscita, il est permis de le dire, l'esprit de Socrate 
qui sut donner à la philosophie toute la gravité, la profondeur, 
la vie, l'intérêt qui conviennent à une telle science, et cela, en 
lui assignant sa véritable fin, et en lui fournissant l'instrument le 
plus apte pour l’atteindre. La fin, c'était la possession du souve- 
rain bien que Socrate plaçait dans l’idée souveraine : quant à l'ins- 
trument qui, selon Aristote, était totalement inconnu auparavant, 
et dont la découverte revient de plein droit à Socrate, l’instru- 
ment, dis-je, ce fut le raisonnement per induction (5 érœxrixo; 
Aëyos ), et la définition de l'universel ( r0 cçi£saSaæi aféhou) qui 
sont selon le même Aristote, les principes de la science. (Metaph. 
XII, 4.) C’est ainsi que la philosophie fut renouvelée, ou plutôt 
de nouveau engendrée, et même pourvue de ce qui lui était né- 
cessaire pour vivre, croître et de fortifier de plus en plus, pour- 
vue autant que pouvait l’être une moribonde. 

Et voilà que la semence déposée pousse et se développe, mais, en 
__ sortant, elle sedivise en deux branches, qui ne doivent plus se re- 
joindre. D'un côté, apparaît Platon, génie certainement élevé, qua- 
lifié même de divin par l'enthousiasme de ses admirateurs ; Platon, 
qui, après avoir appris de son maître la fin de la véritable science, en 
fit l’objet de sa philosophie, qui devint ainsi la science des idées, et 
surtout la science de l’idée souveraine, que Platon faisait résider, au 
dessus de l'être, dans le bon et dans le beau. De l’autre côté se pré- 
sente Aristote, génie non moins grand assurément, intelligence très 
élevée, destinée à enseigner les siècles, et qui, partant de la source 
commune jaillissant de Socrate, prit en main l'instrument trouvé 
par ce dernier , et'en fit le pivot de sa doctrine, et ainsi, la phi- 
losophie aristotélicienne devint la science du syllogisme d'une 
part, et d'autre part la science de l'universel. La philosophie ainsi 
divisée, dès le commencement de sa vie nouvelle, se sépara, 
comme nous l'avons dit, pour ne plus se réunir sur cette terre, 
sinon peut-être lorsqu'elle se serait purifiée dans les ondes sa- 
lutaires de la vérité chrétienne. 

Une fois divisée, la philosophie poursuivit un double cours. L'école 
platonicienne eut dans son origine une grande vigueur , parce 


néreux du cœur humain. Mais son principe idéaliste fut bientôt 
poussé à ses conséquences logiques. Elle perdit bientôt cette in- 
conséquence dualistique qui dans Platon sauvait beaucoup de vrai, 
et enfin, après avoir subi un grand nombre de phases, à la troisième 
académie elle se précipitait avec Carnéade dans un scepticisme idéa- 
liste, ou bien, avec Cicéron, presque académicien lui-même, elle 
se perdait dans un éclectisme sans nom comme sans vie, au mo- 
ment de la naissance du christianisme. Alors la philosophie pla- 
tonicienne fut mise dans l'alternative, ou d’accepter la doctrine 
céleste qui complétait au delà de toute espérance ce qu'il y avait 
de-vrai dans le Platonisme, ou de lui opposer des idées égale- 
ment sublimes, des affirmations aussi positives. L'histoire nous 
apprend qu'on fit Fun et l’autre; les uns prirent généreusement 
le premier parti; d’autres, par malheur, s’attachèrent au second. 
L'école d'Alexandrie ne fut qu'un saut de l’ancienne académie 
d'un scepticisme dogmatiquement désespéré à un violent fanatisme 
dogmatique. Et telle fut l'ardeur de cet enthousiasme fébrile, 
qu'elle put traverser plusieurs siècles avant de disparaître, quand 
enfin, au 5e ou 6e elle mourut d’épuisement. 

. Ce sort du platonisme n’a rien qui puisse nous surprendre ; 
ear la valeur de cette philosophie étant toute entière dans son 
contenu doctrinal; elle fut grande, tant qu’elle fut seule à briller 
sur la terre; mais elle devint faible et insignifiante quand appa- 
rut le soleil des intelligences. Alors devait nécessairement se réa- 
liser ce qui arriva en effet, surtout par l’œuvre de S. Augustin: 
ce que le platonisme renfermait de vrai, logiquement parlant, 
vint se joindre au souverain et unique vrai, pour l’orner, l'embellir 
et rehausser l'éclat de sa beauté ; mais cela fait, le platonisme 
n'avait plus de raison d’être; dépouillé de ses ornements , privé 
de ses lumières, ce qui en restait ne fut plus qu'un corps mort 
avant même de mourir, sans pouvoir éviter cette fatale issue. 

Une destinée toute différente attendait l’école aristotélicienne. 
S’attachant à l'instrument de la doctrine socratique, autant elle 
avait gagné en précision logique , autant elle avait perdu en élé- 
vation métaphysique et dans le sens moral. En outre, la philoso- 

phie d’Aristote embrassa certains principes d'un matérialisme mi- 
tigé, qui, dans leur accouplement avec le principe logique, fonde- 
ment du système, se préservèrent en partie du faux, il est vrai, 


| 
| 
qu'elle était plus capable de satisfaire les sentiments les plus gé- 


mais ne conservèrent quelque semblant de vrai que tant qu'on 
put maintenir cette inconséquence dualistique. Or comme toute 
inconséquence ne peut avoir qu'une courte durée, il arriva, dans 
la suite des temps, qu'après avoir abandonné le principe logique, 
les principes matérialistes furent poussés par d’autres à leurs der- 
nières conséquences, comme l'avaient expérimenté les principes 
idéalistes de Platon. Dès lors commença une longue série de sys- 
têmes l’un plus matérialiste que l’autre , d’autres vraiment barbares, 
qui se mirent à envahir sur les pas d’Aristote le champ autrefois 
sacré de la philosophie ; l’on vit les cyniques et les stoïciens con- 
server encore quelque idée, les cyrénaïques et les épicuriens n'en 
ayant plus aucune, couvrir des ténèbres et de la fange du plus 
effronté matérialisme le sol profané de la philosophie. La catastrophe 
ne se fit pas long-temps attendre; car un scepticisme non plus 
académique, disputant sans fin pro et contra sur le- vrai, et un 
scepticisme sévère et rigoureux, destructeur non plus seulement 
de l’idée, mais encore de la matière elle-même, commença, à 
partir de Pyrrhon, à renverser un à un tous les principes que 
l’on voulait établir sur ce terrain, et finit, avec Sextus Empiricus, 
par proclamer ses hypothèses, et dicter un vrai code de nihilisme. 
Ce fut en suivant ce sentier que la philosophie se détruisait elle- 
même , et que la philosophie d’Aristote périssait en même temps 
dans ce qu'elle avait de doctrinal, outre l'instrument socratique. 

Et considérez, Messieurs, que telle devait être nécessairement 
et logiquement sa fin. Le matérialisme n’avait rien à donner au 
christiauisme. Que lui restait-il donc? Rien autre chose assuré- 
ment que de se rendre justice à lui-même, et de s’exécuter de 
ses propres mains. 

Mais la philosophie d’Aristote renfermait en elle-même un élé- 
ment immortel, je veux dire cet instrument vraiment philosophique 
de Socrate qui ne pouvait pas périr, mais qui au contraire, trésor 
précieux, lumière resplendissante de clarté, loi vivante de la raison 
elle-même, ne pouvait que contracter un jour une alliance éter- 
nelle avec cette vérité même dont il était destiné à devenir le 
merveilleux instrument. Et c’est ce qui arriva. Après que le pla- 
tonisme eut donné au christianisme tout ce qu'il pouvait avoir de 
vrai et qu'il avait hérité de Socrate, l’aristotélisme, de son côté, 
lui apporta l'instrument du même vrai, instrument plus précieux 
encore que le vrai platonicien lui-même. Et c’est ainsi que la phi- 
losophie accomplit le bien que la Providence l'avait destinée à pro- 
duire ; dans la personne de Socrate, escorté de Platon et d’Aristote, 
elle avait déjà salué de loin la vérité souveraine pour venir ensuite 
de près déposer à ses pieds ses présents; en sorte que la phi- 
losophie, personnifiée dans ces princes de la science humaine, 
véritables mages venus du lointain Orient des conceptions ration- 
nelles accourut saluer, adorer et servir la divine Vérité, quand 
elle apparut lumineuse sur la terre ! 

Mais, Messieurs, autant les résultats sont surprenants, autant 
les moyens sont merveilleux. En effet, si le platonisme mit, dès 
le principe, au service du christianisme ce qu'il pouvait lui don- 
ner de sa doctrine, et si cela eut lieu au moment le plus oppor- 
tun, c’est à dire à l’époque où le christianisme s’occupait lui-même 
de formuler sa doctrine et d'établir son dogme ; de même, l’aristo- 
télisme ne vint en aide au christianisme , que lorsque le moment 
propice fut arrivé. Et ce fut beaucoup plus tard. Le christianisme, 
vainqueur des erreurs et des hérésies, qui, pour la plupart, sin- 
gulière destinée ! dérivaient de ces mêmes systèmes philosophiques, 
avait développé sa doctrine, formulé sa foi, sanctionné son dogme 
universel qu’il présentait radieux et resplendissant de majesté à 
l'esprit humain non seulement pour en être adoré, mais encore pour 
en être approfondi, autant qu’il était possible. La raison alors fut som- 
mée d’éprouver ses forces à cet élément sacré de sa vie, et, devenue 
humble, non superbe, docile et non rebelle, de s’en approprier à sa 
manière le divin contenu. Entreprise magnifique et vraiment surhu- 
maine! Mais admirons la Providence ! Au moment même où le 
vrai divin, cet objet de l’intellect humain, lui faisait cette som- 
mation, voilà que, d'un autre côté, il lui donnait cet instrument 
si opportun, qui, travaillé, poli, limé depuis tant de siècles, 
et dernièrement encore repoli, renouvelé et parfaitement ajusté, 
venait si à propos à la raison humaine pour une entreprise si gran- 
diose. Qui ne voit dans cette œuvre la main de la Providence? 
Qui ne la reconnaitrait avec évidence, et n’en admirerait pas les 
bienfaits ? 

Mais nous voici arrivés, Messieurs, au point qui se lie au sujet 
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que nous nous sommes proposé de traiter. Ce point, c'est Aver- 
roès lui-même , cet arabe qui ne pouvait pas même souffrir le 
nom du Christ. C’est cet arabe, je le répète , qui apporta au 
christianisme ce don providentiel, c’est lui qui pendant sa vie, 
qui fut de longue durée, s'efforce en esclave fidèle , sans le savoir, 
de nous le rendre sain et sauf et plein de beauté. En voyant cet 
arabe fatiguer ainsi pour le compte d'autrui, nous avons à la pensée 
ces dromadaires habitants des déserts de sa patrie, qui s’effor- 
cent, comme lui, de porter le fardeau, et ne connaissent ni le 
maître qui les envoie, 
précieuse charge, qu'ils portent avec tant de fidélité. 

Notre écrivain, homme du mème lignage qu’Averroës, ne s’est 
pas aperçu qu'il jouait le même rôle. Il se trouve dans la même 
position, etille ne voit pas; laissons-les tous agir, et en attendant 
profitons de ce qu'ils font. 

Averroès , ou bien Ibn-Rosced en arabe, était presque le der- 
nier de cette longue série de philosophes qui depuis les rives de 
l'Indus jusqu’à l'Ebre, avaient en tant de lieux, et pendant plus 
de quatre siècles, philosophé dans l’idiôme arabe. Sa vie occupe 
presque tout le cours du 12e siècle. Il la passe à Séville, à Cor- 
doue, à Fez. Entre les faveurs et les disgrâces de ses souverains, 
il la consume presque toute entière dans les études encyclopé- 
diques, dont la médecine et la philosophie furent les branches prin- 
cipales. Tout ce qu'Aristote avait embrassé, et par conséquent la 
science humaine toute entière, Averroës se l’appropria. I] lut tous 
les anciens commentaires des œuvres d’Aristote et en retira une 
grande utilité pour l'intelligence de la doctrine du maitre , et, 
muni de ces moyens, doué d’un génie très-pénétrant , il se mit 
à commenter lui-même le philosophe grec. Il ne se contenta pas 
de le faire une seule fois. Déjà, dans sa jeunesse, il avait écrit 
un petit commentaire, ou plutôt une paraphrase du texte aristo- 
télique comme pour faire l'essai de ses forces. Plus tard il écrivit 
un commentaire plus étendu , et, préparé ainsi de longue main, il 
se mit enfin, fortifié par la double maturité de l'étude et des années, 
à écrire son commentaire, et il le fit avec tant de succès, qu'Isaac 
Vossius, cité par Mr Renan, faisait cet aveu: Si graece nescius, 
feliciter adeo mentem Aristotelis perspexit, quid non facturus , 
si linguam scisset graecam? Ces commentaires, joints à beaucoup 
d'autres œuvres originales, constituent le mérite philosophique 
d’Averroës; ce sont eux qui lui donnent cette valeur que tant de 
siècles ont attachée à son nom. 

Mérite en réalité peu commun. En effet, si, comme le dit 
Mr Renan, nous ne pouvous avec laide de la philologie moderne 
et la pénétration de nos meilleurs génies, parvenir à soulever le 
voile qui enveloppe pour nous la pensée d’Aristote, quelle estime 
ne devons-nous pas aux travaux immenses et si difficiles d’Aver- 
roès , qui sortit de cette entreprise avec un si heureux et si rare 
succès. Le mérite est donc bien grand assurément; mais nous avons 
démontré que ce résultat était pour ainsi dire nécessaire et qu'il 
ne pouvait manquer de se produire. Si Averroès ne l'avait pas 
obtenu, un autre l'aurait fait à sa place, parce que le’christia- 
nisme l’attendait, et avait besoin de ce résultat pour l’employer 
à une fin plus sublime. Nous sommes vraiment étonnés que Mr 
Renan n'ait pas vu cette connexion intime des résultats de la phi- 
losophie arabe, concentrée toute entière dans Averroès comme 
il le dit lui-même, avec les exigences des études rationnelles dans 
le sein du christianisme. Dans son ouvrage, l’auteur parle lon- 
guement de la manière avec laquelle Averroës fut conduit à la 
connaissance des scolastiques, et ses recherches sont vraiment 
pleines d'intérêt. Mais tout son récit ne nous apprend rien sur la 
chose principale. Son érudition est pleine de variété et d’'agré- 
ment, mais dépourvue d'idées et de cohérence. Il parle pour par- 
ler, sans savoir où il va, et il ne se montre pas soucieux de le 
savoir. Il y a plus; si quelque intention perce sous cette narration 
érudite, on s’aperçoit aussitôt qu’elle n’est rien moins que bien- 
veillante : on sent que l’écrivain s’efforce de rabaisser la science 
ehrétienne , et qu’il voudrait plutôt la faire l’esclave de la science 
arabe que de reconnaître qu’elle peut bien être la maitresse du 
monde. On sent partout dans son langage un souffle malveillant, 
qui trahit un cœur ennemi et ennemi avec préméditation. En vain 
affecte-t-il une superbe indifférence et une apparente impartialité. 
Sa haine et son désir de blesser n’en transpirent que plus claire- 
ment. Quel triste spectacle! Nous nous expliquons maintenant 
très-bien ce fait, que nous admirions tout à l'heure, sans en con- 


ni l'être fortuné destiné à recevoir cette 
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naître la cause: que V'auteur n’a pas entrevu les destinées de 





Ja philosophie arabe, et en particulier la destinée, disons-le, 


providentielle du philosophe dont il nous a raconté les actions, 
non moins que de sa philosophie , dont il nous a fait connaître, 
après de louables travaux, le contenu et le succès. Une passion 
ennemie lui a enlevé le sens, et après un tel malheur Mr Renan 
ne pouvait plus raisonner juste. 

Ce qui doit faire sentir à Mr Renan sa véritable infériorité dans 
un tel procédé, c’est l'exemple d’un illustre écrivain allemand, 
qu'il avait sous les yeux , el qu'il cite assez souvent, je veux 
parler de Mr Ritter, auteur d’une histoire générale de la phi- 
losophie. Je n'entends nullement louer cet ouvrage sans réserve. 
Bien loin de là, j'avoue qu'il est radicalement contraire aux prir- 
cipes essentiels de la vérité éternelle; mais c’est précisément pour 
celte raison , que le procédé de Mr Ritter couvre de confusion 
celui de Mr Renan. 

Relativement donc à cette connexion de la philosophie arabe 
et en particulier de la philosophie d’Averroès avec la science chré- 
tienne , l'historien allemand a bien autrement compris la véritable 
nature du fait. Il montre, en premier lieu, comme les traductions 
de l’arabe furent de beaucoup préférables à celles du grec. Des 
traductions des textes grecs d’Aristote n'étaient pas alors impos- 
sibles ; au contraire elles étaient très faciles après les croisades 
et les relations multiples qui en résultèrent avec la Grèce. Une 
fois achevées, ces traductions étaient bien reçues dans l'occident 
latin ; mais elle ne pouvaient avoir ni le mérite , ni l'utilité de 
celles qui étaient faites de l'arabe , parce que ces dernières étaient 
accompagnées de leurs commentaires; or, dit-il, les commentaires 
arabes servaient puissamment à pénétrer le sens si difficile d’Aris- 
tote. (*) 

Cela posé, écoutons avec quelle sigacité et quel profond discer- 
nement Mr Ritter nous explique l'introduction faite par ce moyen 
de la philosophie aristotélicienne dans la science chrétienne : 

« Nous ne devons pas nous étonner, dit-il, si cette nouvelle 
source de savoir qui ouvrait un si large horizon se répandit à 
cette époque avec tant de succès parmi les philosophes, et s'ils 
en profitèrent avec tant d'ardeur. Nous devrions être plutôt sur- 
pris de cette autre question : comment ce fait ne s’était-il pas 
produit longtemps auparavant ? Que la philosophie arabe ait reçu 
seulement, quelque temps auparavant, vers la fin du 12e siècle, 
son plein développement : qu’à cette époque seulement, Averroës 
ait employé toute son activité à commenter les écrits d' Aristote, 
et que les investigations de ce philosophe aient principalement 
aplani la voie aux scolastiques, tout cela ne nous donne en au- 
cune manière une explication satisfaisante.» Ici Mr Ritter énumère 
d’autres raisons en les rejetant, et il termine en ce termes : « Tout 
cela conclut peu. Or voici la raison décisive: tout le mouvement 
dogmatique dans lequel il se trouvait (le christianisme) poussait 
à une compréhension toujours plus positive de l’enseignement 
({ dogmatique ); or la philosophie d’Aristote lui fournissait l'instru- 
ment le plus approprié à ce but.» 

Voilà la véritable raison et du retard si prolongé, et de l'in- 
troduction elle-même, et du moment précis où elle eut lieu. Et 
ici l'habile historien nous dépeint en traits magnifiques ce mou- 
vement de la raison humaine ou plutôt de la raison chrétienne 
fortement excitée à entrer, autant qu’il lui était possible, dans 
la compréhension de la vérité révélée et dogmatiquement établie; 
ce que le besoin d'être court ne me permet pas, à mon grand 
regret, de reproduire ici, et enfin il conclut ainsi: 

« Aucune autre philosophie ne pouvait être plus utile que 
celle-là aux scolastiques dans l'œuvre qu’ils avaient à exécuter. 
De quel immense secours ne leur furent pas ces distinctions de 
forme et de matière, de puissance, de mouvement , d'habitude , 
et tant d’autres. Et ainsi durent céder, devant les secours si utiles 
que cette philosophie leur présentait, toutes les autres considé- 


. rations , que les doctrines anti-chrétiennes d’Aristote et des arabes 


soulevaient nécessairement. Bien plus , ces mêmes doctrines du- 
rent servir au progrès de l'élaboration qui était en œuvre, vu 
qu'elles excilaient la pénétration des philosophes en leur faisant 
découvrir de nouvelles distinctions. Et c'est ainsi qu'il arrive gé- 
néralement que lesprit dans sa marche hardie parvient non seule- 
ment à triompher des difficultés que présentent les moyens aux- 


(*) Dr. Heïnr. Ritter, Geschichte der Philosophie, Theil, der christlichen 
Philosophie 3 Theil pag. 85. 
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quels il a recours, mais encore à les employer à découvrir de 
nouvelles beautés, et acquérir par eux une plus grande facilité et 
une pénétration plus parfaite.» 

Merveilleux raisonnement , Messieurs! Nous avons entendu un 
véritable historien , et, bien que Mr Renan ait fréquenté son école, 
il en est sorti mauvais disciple. 

Done la véritable raison de l'introduction de la philosophie 
d’Aristote, par le moyen des Arabes, dans le sein de la science 
chrétienne, est celle-là même que nous avons apportée: raison 
toute providentielle et si évidente, qu'un homme, non de ce monde, 
mais , pour ainsi parler, d’un autre monde, pourvu qu'il eût des 
yeux, pourrait l’apercevoir. Maintenant je vous demande pardon, 
Messieurs, de vous avoir trop longtemps arrêtés sur ce premier 
point de ma thèse , qui consiste à vous faire voir la place précise, 
la signification et l'importance d’Averroès dans l'histoire générale 
de la philosophie. Mais, si je ne me trompe, vous m’accorderez, 
Messieurs, que je n’ai pu faire autrement. En effet, ou je ne de- 





- vais pas dire un mot d’Averroës, ou si je devais en parler, c'était 


pour moi un devoir indispensable de. vous montrer en premier 
lieu, laissant de côté tout détail minutieux, ce qui s’est fait sous 
ce nom de vraiment grand et de vraimemt bon et utile dans 
Fhistoire; et cela est d'autant plus nécessaire , à l'égard d’un fait 
providentiel qui nous fait découvrir, dans cette histoire de l’huma- 
nité , les voies admirables de Celui qui en est l’adorable et le 
suprême modérateur. 
Passons à d’autres considérations. 


HX. 


Il nous reste à présent, Messieurs, un autre devoir à remplir; 
nous avons exposé la partie lumineuse de notre tableau, il faut 
maintenant montrer la partie obscure. La partie saine et bonne de 
la philosophie d’Aristote, c'était ce principe dont nous avons parlé, 
le principe logique contenu dans le raisonnement par induction 
et dans la définition de l’Universel. Le raisonnement par induction, 
qu’Aristote appelait ro ovAñoyi£éct, n’est autre chose que la 
logique elle-même, art ou science, que ce philosophe conduisit 
à une telle perfection; que depuis le temps où il vivait jusqu’à 
nos jours, on n’a pu rien ajouter ni retrancher à.ses règles. Quant 
à la connaissance de l’universel, cette seconde partie de la doctrine 
d’Aristote renferme ces distinctions de la matière et de la forme, 
de la puissance, de Pacte etc... 
distinctions aussi vraies que précieuses, aussi appropriées aux 
objets de la science que les règles logiques le sont à la méthode 
dont on doit se servir pour raisonner sur ces objets. C’est la partie 
rigoureuse et féconde de la doctrine aristotélicienne. 

Magnifique cadre pour le tableau de la science humaine, qui 
fera ressortir avec tant d'évidence le vrai réel, si on l'y intro- 
duit, et le préservera de toute main profane qui voudrait le dé- 
chirer; mais ce n’est jamais qu’une corniche, une enchâssure ; quel- 


que belle, quelque vraie qu'elle soit, elle ne sera jamais que Île : 


contenant; le contenu est tout autre chose. Le contenu, ce sont 
ces définitions de Dieu, de l’homme, du monde et de tout ce qui 
en réalité doit être renfermé dans le contenant. 

. Or nous le'‘savons; la philosophie d’Aristote ne fut nullement 
heureuse dans cette seconde conception philosophique. La subs- 
tance de son enseignement n'eut que de très mesquins résultats. 
D'un côté, Dieu, souverain acte, et qui néanmoins ne fait rien; 
de l’autre , une matière, dont la proprieté est de ne pas être ou 
de souffrir, et qui néanmoins est tout. Au milieu, les formes infor- 
mantes, principes agents, mais on ne sait m où ils sont, ni d’où 
ils viennent ni où ils vont. Voilà les principes fondamentaux de 
l'enseignement dogmatique d’Aristote, desquels découle néces- 
sairement la négation de l’origine des choses , l'éternité non seu_ 
lement de la matière, mais encore du monde, tel qu’il est con- 
formé , et a parte post, et a parte ante, Fabsence de la Provi- 
dence , la mortalité de l’âme humaine , et tant d’autres énormités 
qui constituent le fond de la doctrine aristotélicienne. Fond mes- 
quin en lui-même et relativement à celui du platonisme, surtout 
dans ses principes moraux, qui élevaient la doctrine platonicienne 
au dessus de tonte la philosophie antique. 


Nous avons déjà vu comment le fond matérialiste de la doc- 


trine d’Aristote fut conduit par d’autres philosophes à son terme 
fatal. Pour le moment, nous devons le considérer en lui-même, 


qui toutes ont trait à l’universel, 
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c'est à dire dans Aristote et dâns ses successeurs jusqu'à Aver- At 
roës, ét surtout dans la forme qu'il revêtit dans ce dernier, après 
avoir passé par tous les autres. Ainsi nous pourrons voir égale- 
ment de ce côté c'est à dire, du côté du faux, la connexion de 


cette philosophie avec la science chrétienne. Spectacle vraiment 
curieux ; car le faux aristotélico-averroïstique tenta une entreprise 
perfide et audacieuse : il voulut, sous la sauvegarde du vrai con- 


tenu dans la même doctrine, s'introduire en contrebande dans la 
science chrétienne. Bien plus, il réussit malheureusement à s’y in- 
troduire en partie, et grands furent les ravages qu’il ne cessa 
d'opérer dans les esprits imprévoyants ou coupables , qui ne crai- 
gnirent pas de l’accueillir. La partie du livre de Mr Renan, quitraite 
ce sujet, est peut-être plus curieuse que les autres et nous donne 
des détails vraiment caractéristiques. Je crois même qu'on peut 
y apprendre quelque chose, et nous en remercierions volontiers 
l’auteur, si le plaisir qu’il prend à rechercher les progrès du faux, 
et même les éloges publics qu'il lui décerne , ne nous dispensaient 
de toute reconnaissance. Le profit cependant nous en restera, et 
nous servira à une appréciation historique plus juste et plus claire 
de certains noms et de certaines écoles, principalement de celles 
de Padoue et de Bologne, qui avaient tant souffert de cette ma- 
ladie aristotélico-averroïstique. | 
Mais il est temps d'examiner de plus près en quoi consiste ce 
mal et ce faux. Je le ferai, Messieurs, le plus brièvement pos- 
sible. Le faux d’Averroës, il faut bien le remarquer , n’est pas en 
tout point le même que le faux d’Aristote. Le faux a progressé 
en passant du premier au second; tout en conservant la même 
pature , il devint plus absolu. Ce qui, chez Aristote , souffrait quel- 
que doute à l'avantage du vrai, n’en souffre plus chez Averroës, 
et cela, à l'avantage du faux. Et il est facile d'en assigner la rai- 
son: Averroës se trouvait en présence d’une religion beaucoup 
plus positive que celle d’Aristote, et c'est pour cela que le pre- 
mier: devait être plus absolu que le dernier dans ses négations 
et ses affirmations, De même Mr Renan, par exemple, est encore 
plus absolu dans le faux qu’Averroès , et cela s’explique de la 
même manière; car le faux peut très bien devenir absolu de lui- 
même dans son propre développement, mais s'il entre en lutte 
immédiate avec le vrai, alors il devient absolu par nécessité. 
Maintenant, pour vous donner, Messieurs, une exposition claire 
du faux dont nous parlons, je n’ai pas besoin de dresser le éata- 
logue de toutes les erreurs d’Averroès à la manière des anciens. 
Tout système de philosophie qui n’est pas dans le vrai contient 
ordinairement une seule erreur fondamentale, qui, par une loi 
nécessaire , selon les trois aspects que toute philosophie revêt, 
devient elle-même un triple faux : le faux logique, dans l’ordre 
de la pensée; le faux ontologique, dans l’ordre de l'être, et le 
faux étique, dans l’ordre de l’action. Il nous suflira donc de con- 
sidérer le faux dans la doctrine d’Averroès sous ce triple aspect 
pour avoir une pleine intelligence de l'erreur fondamentale de cette 
doctrine. | 
Or par le vrai logique opposé au faux qui lui correspond, 
ou ne doit pas entendre la seule vérité logique qui consiste à 
observer les règles du raisonnement. Nous parlons du vrai en lui- 
même. Celui-ci a pour principe suprême la différence essentielle 
qui existe entre l’objet et le sujet du vrai. Le vrai existe réelle- 
ment comme objet absolu; de l’autre côté, il y a le sujet qui le 
saisit, en-sorte que pour constituer le vrai logique dans son inté- 
grité , il faut absolument trois parties, l'objet du vrai, c’est-à-dire. 
l'intelligible ; son sujet, c'est-à-dire, l'intelligent, et l'acte qui Les 
unit l’un à l'autre, c'est-à-dire, l’entendement lui-même. Cette 
distinction entre le sujet et l’objet intellectuel, entre la pensée et 
la chose pensée, quelque capitale qu'elle soit, je n'ai pas besoin, 
Messieurs, de vous l'expliquer, parce que vous savez mieux que 
moi que c’est l'erreur fondamentale de la philosophie moderne, 
qui prononce ouvertement, sans rougir, que penser et être sont 
uue seule et même chose, et qui ne veut pas admettre qu'il puisse 
en être autrement. Mais notre distinction, si importante contre la 
philosophie contemporaine l'est également par rapport à toutes 
les philosophies passées, et en particulier, par rapport à la phi- 
losophie averroïstique, qui nous fournit, comme nous l'avons vu. 
le vrai logique. 
Vous savez parfaitement, Messieurs, que, selon la philosophie . 
d’Aristote, il y a dans l'homme un intellect passif (6 vous ruÿe- 
rix05 ), qui reçoit les images (ra fayréouora) de l'imagination 
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- (#n parraaiæ); mais étant purement potentiel, cet intellect n’est 


pas capable de les transformer en pensée ou en idées (ra «ïn), 
sans le secours d'un intellect actif (0 vo5s moerixos ), dont l'éner- 
gie fait passer l'intellect passif de la puissance à l'acte, et le 
rend intelligent en acte. Ce dernier est le sujet du vrai c'est-à-dire 
l'intelligent. Ensuite l’objet, c'est-à-dire, l'intelligible, ce sont pré- 
cisement ces formes qui, dans les choses, sont leur principe d'être, 
et, dans l’intellect, l'objet de la connaissance, en sorte que l'in- 
tellect devient avec la chose pensée, quant à la forme, une seule 
et même. chose. Enfin l’entendement est lié à l'intellect passif, 


mais il est entièrement l'œuvre de l'intellect actif qui, éternel, im-. 


muable, tout acte, se présente, comme tel, au dessus de l'âme, 
et en est séparable. Telle est la théorie d’Aristote sur la nature du 
vrai et de ses éléments, théorie tellement incomplète qu'elle tré- 
buche même dans le faux, puisque dans sa première conséquence 
l'intellect actif apparaît comme un je sais quoi qui subsiste en 
lui-même, en dehors de l'esprit, et pourtant, qui est unique dans 
tous les hommes: première base du monopsychisme qui l’a suivie. 
Et cependant cette théorie pouvait être ramenée avec quelque 
effort au vrai, et c'est ce que fit notre docteur angelique d'une 
seule parole. Il plaça l'intellect actif au milieu, entre l'intellect 
passif et l’âme elle-même par cette parole vraie, substantielle et 
décisive: Intellectus agens est aliquid animae, et il le fit entrer 
ainsi dans le sujet intelligent lui-même. Cet exemple suflit seul à 
montrer comment la science chrétienne, avec les mêmes éléments 
d’Aristote, établissant seulement un ordre différent, c’est-à-dire, 
mettant tout à sa place, a su constituer splendidement e$ eflica- 
cement le vrai. 

Mais examinons la même théorie dans Averroës. Ce philoso- 
phe, par un raisonnement rigoureux, alla jusqu'aux extrémités lo- 
giques des principes d’Aristote, et affirma positivement: que l’in- 
tellect actif était distinct de toute autre chose; qu'il avait une 
existence objective, et occupait une place spéciale dans la hié- 
rarchie des forces célestes, qui président aux astres, et qu’il était 
peut-être la dernière des intelligences planétaires la plus rappro- 
chée de l'humanité. Mais ne nous soucions pas du lieu qu'il oc- 
eupe: l'essentiel pour nous, c’est l’aflirmation de l'existence ob- 
jective de l’intellect actif tellement réelle, dans la doctrine 
d’Averroës, qu'il écrivit un traité sur la possibilité de l'union avec 
l'intelleet distinct. 

Que dois-je dire, Messieurs, de cette théorie? Vous voyez déjà 
comment elle est devenue absolue, comme elle a perdu le vrai 
logique, et comment elle devient irréparable. 11 me semble donc 
qu'elle est jugée et condamnée par sa simple exposition. Et, sur 
ce point, je n'aurai pas à discuter avec Mr Renan, car lui-même ne 
trouve pas parfaite une semblable théorie. Mais le croiriez-vous, 
Messieurs? Au lieu de la rejeter, je me sens pour le moment le 
désir de décerner des éloges à cette même doctrine averroïsti- 
que, tout incohérente qu’elle soit, non d'une manière absolue, 
mais dans sa confrontation avec la doctrine de Mr Renan. En effet, 
quel est le grand vrai logique que ce dernier met à la place de 
celui qui ne le satisfait pas dans Averroès? Ecoutons: «Tout sys- 
tème qui place hors de l’homme la source de la raison, se con- 


damne à ne jamais expliquer le fait de la connaissance. La con- . 


science seule est en contact avec elle-même; la psychologie ne 
doit s'adresser à aucun moteur externe pour remplir les lacunes 
de ses hypothèses. » Quelle théorie, Messieurs! Vous avez entendu 
un écho servile de la grande erreur, ou plutôt, pour ne pas lui 
faire tant d'honneur , un écho de la grande absurdité, que renferme 
la philosophie de nos jours. La conscience est à la fois l’objet, le 
sujet et l’acte du vrai logique; à la fois la pensée, la chose pensée 
et leur identité; la passion, l'action et ce qui en résulte. La con- 
science seule est tout; hors d'elle il n’y a aucun moteur, et, celui 
qui en appelle à son aide, se condamne à ne jamais expliquer le 
fait de la connaissance. Pour nous, il semble plutôt qu’il se con- 
damne à ne jamais expliquer le fait de la connaissance celui qui y 
admet une contradiction qui détruit radicalement ce fait lui-même. 
N'est-ce pas, en effet, une contradiction palpable, que de dire Ja 
conscience active et passive tout à la fois et sous le même rap- 
port? Que l'on nous dise donc par quel état elle a commencé: 
est-ce comme être actif? Alors il est nécessaire qu’elle ait précé- 
dé son propre principe, car autrement elle ne pourrait commen- 
cer. Et si l'on niait pour elle tout principe, il s’ensuivrait qu’elle 
serait agent d'une manière absolue, et un agent absolu ne pourrait 


jamais devenir passif, tel qu'on le suppose, outre qu’il renferme- 
rait une autre force, et par conséquent un autre moteur, et ici on 
repousse franchement tout autre moteur. Contradiction flagrante! 
Si elle a commencé par l'état passif, comment passera-t-elle à 
celui d’actif sans le secours d'un moteur externe ? Si cela doit se 
faire de soi-même, il est encore clair que, pour devenir active, 
elle devait avoir commencé par l'être. Contradiction sur contra- 
diction. Enfin si on prétend qu'elle a commencé par létat d’être 
actif et passif simultanément, alors les mêmes raisons subsistent 
et les contradictions se multiplient, sans considérer qu’alors on 
admet dans les termes une autre contradiction inexprimable et 
même impossible à imaginer. Actif serait alors passif, et passif 
actif, mais précisément pour cela le nouvel être actif serait alter- 
nativement passif et de même l'être passif serait de nouveau actif, 
et l'on n’en aurait jamais fini avec ce cercle sans fin, ce chaos 
plus monstrueux que la tour de Babel. Quelle théorie que celle 
qui nous mène tout droit à la confusion des langues, après avoir 
confondu toutes les idées, et renversé le plus simple critérium. 
Certes mieux vaut encore Averroès avec ses deux intellects dis- 
tincts, l'actif et le passif. On y perdait le vrai, mais, au moins; 
on ne perdait pas la raison, et avec la raison, restait encore 
l'espérance. 

Mais il vaut mieux encore avoir l'un et l'autre, à savoir le 
vrai et la raison, comme nous les donne la théorie de $S. Thomas. 
Cette-ci distingue sagement et avec soin, dans lacte de notre 
connaissance, c'est-à-dire, du vrai logique, trois éléments qui la 
composent ; l’objet intelligible, qui se présente à nous en pre- 
mier lieu sous la forme du sensible, et n’est pas encore intelli- 
gible ; puis le sujet intelligent, c’est-à-dire, notre intellect passif, 
qui saisit ces formes sensibles, mais n’en a pas encore l’intelli- 
gence; enfin l’acte de l’entendement produit par lintellect actif; 
vertu propre à l'âme, qui découle de l'intellect Suprême et Divin, 
qui change les formes sensibles en formes intelligibles, et par- 
vient ainsi de l'objet matériel et contingent à l’objet idéal et ab- 
solu de la science. Voilà le vrai logique. Celui-là se comprend. 

Il me reste peu de chose à dire du faux ontologique et du 
faux éthique de la philosophie averroïste. Quant au premier, nous 
savons que le vrai de cet ordre opposé au faux logique se com- 
pose également de trois éléments qui sont: l'être absolu, l'être 
contingent et la relation intime du dernier à l'être du premier, 
relation qui est leur lien commun et qui est renfermée dans l'idée 
de la création. La création est la base de l’ordre ontologique réel; 
l'être absolu et l’être contingent en sont les termes. Or Aristote 
et nécessairement Averroès nièrent la création; mais avec cette 
différence que le premier la niait par une simple induction logi- 
que, tandis que le second, ayant présent à l'esprit le dogme de 
sa religion, la nie ouvertement et en face, rendant ainsi l'erreur 
d’Aristote plus positive et plus absolue. Or la négation de la créa- 
tion est l’erreur fondamentale de l’ordre ontologique; ear, sans 
l'idée de la création, on ne peut concevoir ni l'être absolu, ni 
l'être contingent, qui sont les deux termes extrêmes de cet ordre. 
L'être ‘absolu, en changeant de nature, devient une chimère; l'être 
contingent, en manquant de raison d’être suffisante, devient une 
chose impossible et absurde. Telles sont les conséquences de la 
négation de la création, et ainsi, quiconque nie la création ren- 
verse necessairement et détruit de fond en comble l’ordre onto- 
logique. C’est ce qu'a fait Averroès, après Aristote; il nous suflit 
de le savoir. 

Mais une pareille erreur nous parait innocente et bébigne dans 


Averroës quand on la compare à la correction qu'y a apportée 


Mr Renan. Après avoir fait quelques reproches à cette théorie et 
donné raison sur quelques points aux Motecallemin, c'est-à-dire 
aux théologiens arabes, il termine en disant: « C'était péremptoire 
contre l'expression un peu grossière de la théorie aristotélique , 
mais cela n’entamait pas la profonde vérité qui servait de base à cette 
théorie, à savoir, l’éternelle identité du fond permanent des cho- 
ses, à la surface duquel se déroulent les lignes toujours oscil- 
lantes et variables de l’individualité » (Pag. 88 ). 

Mr Renan se trompe, et se trompe doublement, parce que ce 
n'est pas là le fond de la théorie aristotélicienne et de plus par- 
ce que cela manque de vérité. Cet auteur n’est qu’un écho, Mes- 
sieurs, c’est un simple écho, je le répète, d'une autre érreur fon- 
damentale de la philosophie contemporaine, erreur qui consiste à 
identifier l'être absolu avec l'être contingent, ce qui s'appelle dans 
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le curieux langage de cette philosophie, l'identité du sujet et de 
l’objet. Voilà ce que l'on ne cesse de nous répéter! Fond iden- 
tique ! Surface oscillante et variable ! Hélas! Quels philosophes 
que ceux-ci! Depuis que le père des sophistes modernes, proba- 
blement pour plaisanter, a déclaré que l'être était la même chose 
que le non-être, et réciproquement, que le nou-être était la même 
chose que l'être, raillerie cruelle, dont il se servit pendant un 
tiers de siècle contre la pauvre raison humaine, depuis ce mo- 
ment, dis-je, les écoliers ne savent que répéter la parole du mai- 
tre, je me trompe, du plaisant qui s’est moqué d'eux, et ils 
s'imaginent encore parler sérieusement! Fond identique! Surface 
- variable! Donc, fond identique à la surface, par conséquent l'iden- 
tique est la même chose que le variable. Mais avec quoi le varia- 
ble a-t-il une différence, de quoi est-il différent? Cela s'entend: 
il est différent de lui-même, c’est-à-dire de l'identique. Donc il 
est différent de l'identique? Non, répond Mr Renan, c'est la même 
chose. Et à quoi l'identique est-il identique, vous demanderai-je 
de nouveau? Cela s'entend: il est identique à lui-même, répon- 
dez-vous , c’est-à-dire, au variable. Mais s’il est identique au 
variable, donc il est différent de l'identique? Non, dit-il, c'est 
toujours la même chose. O philosophes! Ce serait de la comé- 
die, mais non de la philosophie s’il ne s’ensuivait une consé- 
quence plus grave. Car par la même raison, le vrai sera ce 
qu'est ce fond, et le faux ce qu’est la surface variable de ce même 
fond; ainsi le bien deviendra identique avec le mal, l'honnêteté 
avec l’ignominie, la vertu avec le vice, la justice se confondra 
avec la scélératesse, sans compter tant d’autres conséquences tra- 
giques. Ce n’est plus là de la comédie, Ô philosophes! Voyez donc 
ce que devient votre théorie; certainement ce n’est pas la vérité. 
En outre, que Mr Renan sache que ni Aristote, ni Averroës, n’ont 
eu aucune part à cette théorie, et voilà sa seconde erreur. Erreur 
vraiment surprenante, et qui nous montre jusqu’à quel point des 
doctrines aussi subversives affaiblissent le jugement philosophi- 
que, même dans des esprits capables de devenir toute autre chose. 
Vous nous dites que votre absurde théorie de l'identique et du 
variable est le fond de la doctrine d’Aristote ! Non, Aristote ad- 
mettait un Dieu identique à lui-même, et tout acte, de sorte qu'il 
ne pouvait pas se confondre avec ce monde variable. Aristote ad- 
mettait ensuite une matière qui était tout le contraire. Voilà quel- 
les sont les données de la philosophie d’Aristote , en tout point 
différentes des vôtres. Et comment avez-vous jamais pu croire 
que votre identique variable, que cette pétition, non plus pétition 
de principe, mais de pensée qui vous appartient, a pu entrer dans 
l'esprit logique d’un Aristote et même d'un Averroës. 
Maintenant, Messieurs, il nous reste le faux éthique, vaste ma- 
tière dont nous ne pouvons dire que quelques mots. Dans l’ordre 
de l’action le vrai éthique renferme trois éléments, comme les au- 
tres vrais en renferment autant dans l’ordre de la connaissance et 
dans celui de l'être. Au premier rang se présente l’objet de l'action, 
qui en est la fin dernière et en même temps la loi, fin non indé- 
terminée et chimérique, mais personnelle; puis une loi non géné- 
rale et abstraite, mais une loi qui est une volonté vivante. En 
second lieu il faut un sujet agent qui ait en lui-même un principe 
adéquat de son action, à savoir la libre volonté, libre à se déter- 
miner, non pas quant à la fin, qui reste toujours nécessaire, mais 
par rapport aux moyens, ou, ce qui est la même chose, par rap- 
port à la loi. La troisième chose requise, c’est l'acte déterminatif 
lui-même, c'est à dire, Paction, laquelle, si nous voulons scruter 
la nature de son fond intime, ne peut être qu'une action com- 
binée de l’objet agissant et du sujet qui coopère, observation dont 
nous négligeons les développements, parce qu'ils nous conduiraient 
trop loin. Voilà donc les éléments constitutifs du vrai éthique. 
La théorie d’Aristote s’écarte de celle-ci en plusieurs points. 
Son erreur capitale c’est de n’admettre aucun objet éthique comme 
fin dernière, mais de placer la fin dernière dans la félicité subjec- 
tive, et même dans la félicité que l’on peut atteindre en cette vie. 
Dans le sujet actif, Aristote, il est vrai, sauve suffisamment Ja li- 
berté, et c’est un des points les plus heureux de sa doctrine; mais 
dans l’action, qui est un des termes de l'ordre éthique, en mettant 
le sujet seul en relation avec lui-même, devenu ainsi principe et 
fin de toute l’action, il établit, en fait, le plus pur égoïsme comme 
suprême loi éthique, et renverse ainsi tout l'ordre moral. 
Averroès n’a rien modifié à ces eflirmations d’Aristote. Loin de là, 
illes a rendues, comme tout le reste, plus absolues qu'elles n'étaient. 
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11 avait à combattre ses Motecallemin qui disaient: le bien, c’est 
ce que Dieu veut; et c’est pour cela qu'Averroès mettait plus de 
zèle à les contredire, en allégant pour motif que ce n'était pas la 
volonté, mais une raison intrinsèque et antécédente qui établissait 
la loi. Que les Motecallemin rejetassent cette raison antécédente, 
nous y croyons peu; mais aussi, peu nous importe. Averroës de- 
vait y suppléer, et supposer que, dans le législateur suprême, la 
volonté n’était jamais séparée de la raison. Mais ce philosophe avait 
autre chose à cœur: c'était de-nier précisement cette volonté di- 
vine, cette essence de la loi morale, cette volonté, qui a toujours 
été une pierre de scandale pour tous les philosophes qui ont voulu 
créer de leurs propres mains le vrai et le bon. Aussi Averroès ne 
cessa-t-il jamais de la nier, et il détruisit ainsi plus directement 
encore qu’Aristote l'objet de l'ordre éthique. 

Quant au sujet et à sa liberté, faculté si évidente dans la théorie 
d'Aristote, ou ne sait ce qu'elle devint dans les mains du com- 
mentateur, ou plutôt, pour ce dernier, la liberté ne paraît être 
autre chose qu’une puissance de l'âme, semblable à la puissance 
de la matière première, capable de devenir tout; mais ce qui de- 
termine la liberté dans les actes contraires, ce sont des raisons 
extérieures, la fatalité des circonstances externes. Vous voyez, 
Messieurs, qu’Averroës était un musulman plus orthodoxe qu'il ne 
le croyait lui-même. Voilà le fatalisme qui vient couronner tout 
son édifice, un vrai et incontestable fatalisme, destructeur de lac- 
tion morale et de tout acte humain. Et ainsi disparaissent l’objet, 
le sujet et enfin l’action, tous les éléments de l’ordre moral, et 
avec eux périt tout l’ordre lui-même. Or Mr Renan en nous ra- 
contant ceci, fait remarquer comment Ibn Rosced soutint en cela, 
contre les Motecallemin, les vraies théories de la philosophie tou- 
chant la liberté. Les vraies théories! Nous savons ce qu'elles sont, 
le fatalisme pur! é 

Du reste, Messieurs, ne croyez pas que ce soient là les vraies 
théories de Mr Renan. Il serait fort heureux pour lui qu'elles fus- 
sent les siennes : il lui resterait au moins encore quelque chose en 
main, etil ne possède plus rien. «Dans les sciences morales et po- 
litiques, nous dit-il, les principes par leur expression insuffisante 
et toujours partielle, posent à moitié sur le vrai, et à moitié sur 
le faux... Le syllogisme excluant toute nuance, et la vérité étant 
toute entière dans les nuances, le syllogisme est un instrument 
inutile pour trouver le vrai dans les sciences morales (p. 256).» 
Ainsi parle Mr Renan. Et que veut-il donc mettre à la place? L'ins- 
tinct, un certain instinct, auquel il prodigue beaucoup de beaux 
noms, l’appelant expérience , bon sens, pénétration, flexibilité de 
l'esprit, mais c’est toujours l'instinct. Voilà que tantôt il nous fai- 
sait de si grands éloges de la raison intrinsèque et antécédente 
comme base de la loi morale, et maintenant il chasse la raison et 
tous ses syllogismes du champ des sciences morales, et prête l'oreille 
à l'aveugle instinct! Et ne voyez-vous pas, Messieurs, que cela 
ne serait qu'un pur scepticisme moral, s’il n’était déjà un autre fa- 
talisme pire que celui d’Averroëès; car le fatalisme de ce dernier 
avait au moins les yeux de la raison antécédente, tandis que le 
le fatalisme de Renan, n’est qu'un pauvre aveugle-né. 

En attendant, Messieurs, nous en avons fini avec le faux éthi- 
que d’Averroës et, en même temps, avec tout le faux de cette 
doctrine. Le voilà tout entier devant vous ce triple faux, logique, 
ontologique et éthique. Si vous vous en souvenez bien, Messieurs, 
nous vous avons en outre présenté la partie obscure de notre ta- 
bleau. Mais celle-ci n’est pas moins importante que la partie lu- 
mineuse, et veuillez le croire, elle n’a pas été moins précieuse 
ni moins féconde pour le christianisme que l’autre. Tout doit servir 
le Maître de l'univers; et ainsi même cette partie fausse d’une doc- 


“trine destinée à s’allier à la doctrine chrétienne, servit puissam- 


ment à rehausser le vrai de cette dernière, à préciser rigoureuse- 
ment ses principes et à déduire avec splendeur ses conséquences. 
Oui, il fut immense le profit que la science chrétienne tira de 
ces erreurs, et, si le temps me l’eût permis, j'aurais montré, en 
parcourant tous ces ordres philosophiques auxquels nous avons 
touché, combien, dans chacun d’eux, le faux a produit de vrai et le 
mal a fait naître de bien. Maïs il faut que je termine, et cette simple 
parole doit me suflire et tenir lieu d'une magnifique narration. 
I} me reste cependant à définir en deux mots le caractère com- 
mun de toutes les erreurs de la doctrine averroïste. Nous pou- 
vons donc dire que ce caractère commun consiste dans la fausse 
définition de l’objet dans ces trois ordres. Cette doctrine en effet, 
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dans l’ordre logique admet comme objet l'intellect distinct au lieu 
de Dieu et de ses idées; dans l'ordre ontologique, elle place à 
côté d’un Dieu oisif, une matière unie avec la forme ab aeterno 
et de là un autre absolu; enfin, dans l’ordre moral elle met un 
vide, c'est à dire qu’elle repousse tout objet absolu. Ainsi toutes 
les erreurs d’Averroès se réduisent à nier partiellement ou d’une 
manière absolue, l'objet de toutes les sphères de la philosophie; 
les autres erreurs qui touchent au sujet sont les conséquences de 
celles-ci. Mais comme cet objet souverain et absolu est Dieu, 
ainsi l’erreur fondamentale d’Averroès est purement la négation: 
de Dieu: Dixit insipiens in corde suo: non est Deus. 

On s'explique maintenant cette aversion instinctive, cette hor- 
reur profonde que les siècles chrétiens ont ressentie pour lAver- 
roïsme ? Mr Renan en donne une longue et curieuse histoire, sans 
savoir néanmoins en donner l'explication. Mais ce sentiment à une 
signification profonde. Nous avons vu que l’aristotélisme se com- 
posait de deux parties: la vraie, qu'il dut céder au christianisme; 
la fausse, que le christianisme repoussa loin de lui. Mais deux 
parties aussi contraires ne pouvaient pas être appelées du même 
nom ; le sentiment commun protestait. Alors les deux noms furent 
divisés comme les choses l'étaient elles-mêmes. Il resta à la pre- 
mière partie, c'est à dire, à la bonne, le nom d’Aristote; celui 
d'Averroës fut attaché à la seconde; et c'est pour cela qu'il ad- 
vint que le premier fut comblé d'honneurs et de bénédictions, et 
que le second fut chargé de tous les opprobres et de tous les 
anathèmes. Distinction juste et nécéssaire ! 

Il existe, Messieurs, dans l'église des Dominicains de Ste Ca- 
therine à Pise, un tableau de Francesco Traini qui remonte à l’an- 
née 1340, et que Mr Renan nous décrit lui-même à la page 242 
de son livre. Au centre du tableau se détache dans de fortes pro- 
portions la tête de S. Thomas. Au-dessus de lui, Dieu source de 
lumière, environné de séraphins , en répand les rayons sur Moïse, 
les Evangélistes, saint Paul, suspendus dans les nuages. Tous ces 
rayons viennent se réfléter sur le front de S. Thomas, qui reçoit 
en outre trois rayous directement de Dieu même. Aux deux côtés 
du docteur angélique apparaissent Platon et Aristote, tenant leurs 
livres dans les mains; de chacun d’eux part un fil d’or qui re- 
monte jusqu’au visage de $S. Thomas. Le docteur chrétien, assis 
dans sa chaire, tient sur ses genoux ses œuvres, d'où partent d’au- 
tres rayons qui vont illuminer ses successeurs, les docteurs de 
l'église, placés à ses pieds. Au-dessus de ses œuvres, il tient en 
main l’Ecriture sainte ouverte à ce verset: Veritatem meditabitur 
gutlur meum, et labia mea detestabuntur impium. Cet impie, c’est 
Averroës. Le voilà au bas du tableau, étendu aux pieds de saint 
Thomas dans l'attitude d’une méditation orgueilleuse, relevant la 
tête avec effort, avec une expression pleine de mépris et de ma- 
lédiction: c’est bien là le véritable impie! À côté de lui est ouvert 
le grand commentaire, dont la face est tournée vers la terre, et 
qui est traversé par un rayon vengeur se détachant de St Thomas. 

Admirable composition! Mr Renan la regarde et passe outre, 
Nous vous avons donné l'explication de eette peinture pleine de 
profondeur, et notre présent entretien n’a fait rien autre chose, 
sans y songer, que de retracer ce même et magnifique sujet. Seu- 
lement il nous plait d'imaginer, Messieurs, que le tableau plein 
de vie, que nous avons décrit, n’est pas l’œuvre d’un artiste plus 
ou moins inspiré, mais bien l’œuvre du grand artiste, créateur de 
l'univers, qui, de sa main toute-puissante, peignit en caractères 
indélébiles, ce grand tableau dans le, livre tarnapnent durable 
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Il y a à Rome plusieurs églises sous le vocable de St Laurent. 
L'église dont nous allons nous occuper marque l'endroit où fut 
déposé son corps. 

Au 3° sièele, vers l'an 259, l’église de Rome avait pour diacre 
un de ses plus glorieux enfants. Sommé par le préfet de livrer 
les trésors des chrétiens, Laurent se hâte de les verser dans le 
sein des pauvres, puis il rassemble un peuple entier de boiteux, 
d'aveugles et d’infirmes et dit au prefet: voilà le trésor des pau- 
vres, Le magistrat, irrité de cette réponse qu’il regarde comme 
une insulte faite à son autorité, ordonne de saisir le diacre et de 
lui faire expier dans les plus horribles tortures son mépris pour les 
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ordres de l’empereur. En conséquence, Laurent est tout brülé vi- 
vant, sur un gril, aux applaudissements de Rome païenne qu'enivre 
ce spectacle d’un nouveau genre. Laurent $e rit des flammes et 
des bourreaux , prie pour le salut de Rome, et meurt en chantant 
les louanges de Dieu. Cette sanglante tragédie avait lieu sur la 
colline du Viminal, à l'endroit où est bâti St Laurent in Paneperna. 
Or une dame nommée Cyriaque, illustre par sa naissance et sa 
fortune, possédait hors de Rome, sur la voie Tiburtine , une terre 


* appelée le champ de Véran, ager Veranus. Elle s'empressa de l’of- 


frir pour la sépulture de St Laurent, et le précieux dépôt fut placé 
par les soins du prêtre St Julien, dans une grotte , appelée depuis 
la grotte Tiburtine. Ce fut sur cette grotte, ou catacombe, de 
Ste Cyriaque que Constantin, toujours empressé de répondre aux 
pieuses pensées du pape St Sylvestre, édifia en 330 la basilique 
de St Laurent hors-des-murs. Le pieux empereur déploya pour 
lembellir sa magnificence aceoutumée. L'église était petite, mais 
richement ornée ; l'argent et le porphyre revêtaient les parois des 
tribunes ; un tableau d'argent ciselé représentait sur l'autel le 
martyre du St Diacre, et trois lampes , dont l’une était d’or à dix 
becs, consumaient, nuit et jour, dans le sanctuaire, les parfums 
les plus précieux. Au dessus de cette lampe se balançait une cou- 
ronne d'argent ornée de 50 dauphins en argent pesant 30 livres. 
Dès cette époque elle fut comptée parmi les églises patriarcales. 

Détruite au 5° siècle, la basilique de St Laurent fut immédiate- 
ment rebâtie sur un plan plus vaste par Galla Placidia fille de 
Théodose. On rasa même pour lui donner plus d'étendue une des 
collines dont le premier monument était entouré. I est bien à 
regretter que le temps ait détruit ce beau portique couvert qui 
y conduisait de la porte Tiburtine pendant tout le moyen-âge. 
Ce portique avait plus d’un mille de long. Un portique semblable 
existait entre St Paul et la porte d'Ostie. Encore de nos jours, 
Bologne possède une galerie couverte de 635 arcades qui unit la 
ville à la Madone de $. Luc, située sur le couvent de la Guardia. 
D’aussi monumentales avenues revèlent à la fois et combien était 
grande la foule des pélerins et combien était généreuse la piété des 
peuples. La basilique fut reconstruite de nouveau par Pélage I 
au 6e siècle. Modifiée enfin au 8e par Adrien Ï qui en changea la 
direction, accrue au 13e par Honorius I qui éleva le sol en 1216 
et fit le portique ; restaurée au 15e 16e et 17e, cette église vénérée 
est restée à peu près ce qu'elle était à cette dernière époque. 

En général, voici l'histoire de toute basilique romaine 1. Un 
temple païen, comme un vaineu qui rend les armes , lui donne ses 
colonnes et ses premières pierres; 2. les catacombes, berceau de 
l'église, lui fournissent des autels et des reliques; 3. l’art chré- 
tien, sortant enfin de ses souterrains, lui élève ses voûtes, sa 
coupole ou son clocher qui fend la nue. Cette remarque d'un écri- 
vain moderne s’applique merveilleusement à la basilique de S. Lau- 
rent. Quoique restaurée , elle a heureusement conservé son carac- 
tère primitif et byzantin, et c’est une des plus curieuses églises 
de Rome par les précieux vestiges qu’elle renferme de l'antiquité. 
Le portique est soutenu par six colonnes antiques d’ordre ionique 
et décoré d’une frise en mosaïque. On y remarque les anciennes 
peintures de St Laurent baptisant St Hyppolite, et du couronne- 
ment de l’empereur de Constantinople, Pierre de Courtenay par 
le pape Honorius HI; le nouvel empereur et Jeule, sa femme, sont 
à genoux, tandis que le Pape leur donne tour à tour la couronne 
et la communion, prémices de la gloire du monde et de la gloire 
des cieux. | 

Vingt-deux colonnes de granit oriental ayant toutes des cha- 
piteaux d’un style et d’un diamètre différent, divisent les trois 
nefs. Deux de ces colonnes présentent une particularité curieuse. 
Leur volute, ornée de grenouilles et de lézards appelés en grec 
Sauros et batracos rappelle l'histoire des artistes grecs Saurus 
et Batracus racontée par Pline, (1. 36.) Ces deux artistes esclaves 
avaient consacré des sommes considérables à agrandir et em- 
bellir le portique d’Octavie, et ne demandaient pour récompense 
que le droit d'inscrire leur nom sur leur œuvre. Ce droit leur 
ayant été dénié par les romains qui ne regardaient pas les escla- 
ves comme des hommes, ils sculptèrent sur les chapiteaux des 
lézards, afin que cette traduction parlante de leurs noms les ren- 
dit immortels. | 

La tribune est environnée de douze colonnes cannelées de mar- 
bre violet dont une partie est cachée par l'exhaussement du sol, 
et tirées du temple de Junon, Elles supportent un autre portique 


16 


CORRESPONDANCE DE ROME. 





de 14 colonnes de dimension inférieure, mais aussi élégantes et 
‘également cannelées. Cette tribune appartenait à l’ancienne basi- 
lique, et on la regarde comme une œuvre du 6e siècle sous le 
pontificat de Pélage II. L’autel papal est isolé et couvert d'un 
baldaquin soutenu par 4 colonnes de porphyre. Dans le fond du 
presbytère on admire une magnifique chaire pontificale ornée de 
mosaïques très fines, et en avant de la crypte deux ambons ser- 
vant pour la lecture de l’épître et de l'évangile pendant les sy- 
naxes, les deux plus grands et les deux plus riches de Rome. A 
l'entrée de la basilique, contre un mur , on trouve un énorme sar- 
cophage antique, dont le bas-relief représente les cérémonies d’un 
mariage romain. Il renferme, dit-on, le corps du cardinal Fieschi, 
veveu d’Innocent IV. 

On descend à la crypte par huit marches au bas desquelles 
. s'élèvent 12 colonnes dont les quatre premières sont en marbre 
vert et les autres en marbre de Paros. Enfin nous terminerons cette 
énumération des richesses artistiques de notre précieuse basilique 
par la belle mosaïque du pape Pélage IT située au dessus de la 
crypte sur l'arc triomphal. Cette mosaïque du 6e siècle représente 
le Sauveur sur un globe, d’une main tenant la croix, de l’autre, 
‘ bénissant le monde. À sa droite, on voit St Pierre, St Laurent 
avec un livre ouvert dans lequel ou lit: dispersit, dedit pauperibus. 
Le corps de St Laurent, les reliques de St Etienne premier mar- 
tyr apportées de Constantinople, le corps de Ste Cyriaque et ceux 
d’un nombre incalculable de saints martyrs reposent dans cette 
basilique. 

N'oublions pas de mentionner cette grande pierre enchâssée 
dans le mur à droite sous des barreaux croisés. C’est sur cette 
pierre que fut étendu le corps de St Laurent après son martyre. 
Elle est percée de six trous pour laisser écouler le sang à terre, 
et porte encore les marques très reconnaissables du sang brûlé 
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HÉLÈNE DE LA MORICIÈRE: 


.… Il existait à Villers Canivet, dans le diocèse de Séez, actuelle- 
ment dans le diocèse de Bayeux, une abbaye de femmes, sous 
l'invocation de la Ste Vierge, fondée en 1140 par Royer de Mul- - 
bray , sénéchal du roi d'Angleterre, sôus la règle de Citeaux. On 
sait qu’à la fin du 16e siècle et au commencement du 17e, la disci- 
pline monastique s’était considérablement affaiblie. Les règles 
n’existaient quasi plus que de nom; la clôture était violée ; l'esprit 
de subordination, ce grand ressort de la vie religieuse avait 
presque totalement disparu. En un mot, l'esprit de piété et de 
religion avait quitté Je cloître, et la cognée semblait mise déjà 
à.la racine de l'arbre. Malheureusement ce relâchement, assez 
général dans les communautés d'hommes, avait pénétré pal | 
ment dans quelques communautés de femmes, et le monastère de 
Villers Canivet avait participé à cette décadence. Or la Provi- 
dence ; qui veillait sur le monastère de Villers, suscita à cette 
époque une héroïne , pour lui redonner son ancienne splendeur ; 
je dis héroïne, car tous ceux qui ont l'intelligence de la vie mo- 
nastique savent tout ce qu’il faut de zèle ardent et dévoué, de 
piété éclairée , de fermeté et de douceur, de ménagement et de 
circonspection de tact et de discertiement ; nous dirons de vé- 
ritable génie pour réformer une communauté. Cette entreprise 
touche en effet à tant d’habitudes diverses, qu'il nous paraît dif. 
ficile , pour ne pas dire impossible , d'y trävailler avec succès , 
si le réformateur n'ést lui-même un modèle de vertus, et s’il n "est 
consommé dans la science de la discipline. Une religieuse nom- 


mée Hélèné de la Moricière vivement émue des dtorètés qi 
régnaient dans le couvent de Villers, résolut avec l'aide de 
Dieu de les extirper radicalement. Elle commence d’abord par. 
obtenir de Rome des bulles qui l’autorisent à rétablir la règle 
dans son abbaye; puis elle se met avec ardeur à l'œuvre de la 
réforme. Bientôt la clôture est rétablie ; l'esprit d’obéissance renaît 
sous son commandement doux et ferme tout à la fois. Elle écrit 
plusieurs traités remarquables sur la vie religieuse qui respirent 
la piété, la dévotion et l'esprit de perfection, et ces sages règle- 
ments joints à l’ascendant de l'exemple font refleurir dans le mo- 
nastère toutes lés vertus qui n'auraient jamais dû en sortir , et 
lui redonnent tout son ancien éclat. Sous son intelligente admi- 
nistration, le couvent recouvre tous les biens qui avaient été usur- 
pés. Pour la seconder dans son entreprise elle s'était fait adjoindre 
pour coadjutrice , en vertu d'une bulle pontificale, une autre elle- 


._ même, Françoise de la Moricière sa sœur. Enfin Dieu avait béni 


entièrement son œuvre, la réforme était complète lorsqu'elle s’en- 
dormit dans le repos dù Seigneur vers l'an 1622, selon Arthur 
de Moustier, en 1636 selon la Gallia christiana. 

Voyez Arthur de Moustier Neustria pia, seu de omnibus et sin- 
qulis abbatiis et prioratibus totius Normanniae. Tom. I. p. 792. 
On y lit: «Helena de la Moricière..….…defuncta 13 Februarii an.1622. 
» Ipsa est quae clausuram , vel imminutam restituit, loca regularia 
» in-pristinum splendorem redintegravit et statum monasticum tunc 
» temporis labefactum, resurgere fecit ad vitam. Tractatus complu- 
» res et exornatos, pietatem, devotionem perfectionemque reli- 
» giosam redolentes conscripsit: qui tanquam eximia ingenii sui, ac 
» -propriae singularisque virtutis monumenta , extant nunc rer 
» Chari ac pretiosi.» 

» Francisca de la Moricière praefatae soror et coadjutrix fide- 
lissima , spiritum Deo reddidit 12 Junii 1636.» 

Voyez en outre Gallia christiana, tom. XI, col. 752: « Helena 
» de la Moricière.... bullas obtinuit an. 1596, claustrum et disci- 
» plinam restituit, bona usurpata revocavit, coadjutricem adscivit 
» Franciscam de la Moricière, quae bullis donata anno 1615, obiit 
» 13 Febr. 1622: qua defuncta, Ludovicam neptim appellavit He- 
». lena an. 1625, ipsa vero piis operibus clara mortua est 12 Ju- 
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» nii 1636.» 
a 2 A a 
Chronique, 
— Dimanche 5 août, a été célébrée, dans l'église. patriarcale de 


Ste-Marie Majeure la fête de la dédicace ; dite de Ste-Marie des 
Neiges, nom que porta longtemps la basiliqué , en souvenir du pro- 
dige éclatant qui fut l’occasion de la construction de l’église. Les 
premières vêpres furent célébrées par l'Eminentissime et Révéren- 
dissime cardinal Patrizi, vicaire de Sa Sainteté et archiprêtre de 
‘la basilique, lequel chanta également le dimanche la messe solen- . 
nelle. Aux secondes vêpres ce fut l'Hlustrissime Mgr Joseph Car- 
doni, évêque de Caristo qui officia, en présence d'un grand nombre 
de cardinaux reçus et remerciés par son Eminenee le cardinai- 
vicaire, 

La chapelle Borghège était toute étincelante de lumières, et Fon 
voyait tomber du haut de sa coupole, pendant la cérémonie, des 
fleurs blanches, simulant la chute de la neige qui concorda si mer 
veilleusement avec le songe du pieux patrice Jean. 


— Mercredi, 8 courant, vers 5h 4 du soir, l'Eminentissime car- 
dinal di Pietro président du conseil d'Etat, a prononcé en présence 
de plusieurs de ses collègues du sacré-Collège, de membres du 
corps diplomatique et d’une assistance nombreuse, un diseours 
Made dont le sujet était l'illustre héros de la charité, St Vin- 
cent de Paul. Nous publierons dans le gone numéro le résumé 
de cet éloquent et beau panégyrique. 


__ Dimanche, 12 courant, la précieuse relique de Ia tête de 
St Laurent transportée processionnellement à à l’église de saint Lau- 
rent in Damaso sera honorée par une fête spéciale. Un édit de 
$.E. le cardinal-vicaire invite les _— romains à cette pt 
solennité. 
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Le Bienheureux Augustin Triumphuse 


S$. I. NoricE BIOGRAPHIQUE. 


— 


La famille Triumphus était à la fois une des plus honnêtes et des 
plus anciennes d’Ancône; ce qui le prouve, entr'autres choses , 
c'est que, dès l’époque du Pape Adrien 1er, elle compta parmi ses 
membres Gratiosus , évêque de Novare, homme recommandable 
par sa science et par son zèle pastoral; c'est de cette famille que 
sous le pontificat d’Innocent IV, en l'an du Seigneur 1243, naquit 
le bienheureux dont nous nous proposons de faire connaître som- 
mairement la vie et les écrits. 

Augustin Triumphus, dès l’âge le plus tendre, se fit remarquer 
par la vivacité de son esprit, la gravité de ses mœurs, par sa 
piété singulière soit envers Dieu, soit à l'égard de ses parents. 
Ceux-ci prirent grand soin de cultiver les heureuses dispositions 
de leur enfant, dont ils ne tardèrent pas à confier l'éducation au 
père Guillaume de l’ordre de S. Augustin lequel jouissait alors 
d'une grande réputation de science et de sainteté. Bientôt le jeune 
Trlumphus fortement attiré par un attraît de la grâce et plein d’ad- 
miration pour la science et la vertu de son maître, résolut d’aban- 
donner le siècle pour se consacrer entièrement au Seigneur en 
entrant dans l’ordre de $S. Augustin. C’est ce qu’il réalisa en effet 
vers l’an 1260, à peine âgé de 17 ans. À cette époque où le pape 
Alexandre IV venait d’en fondre en un seul corps les diverses bran- 
ches, l’ordre de S. Augustin florissait dans l'Eglise non moins par 
la sainteté que par la science d’un grand nombre de ses membres. 
Peu de temps après son entrée dans cette illustre famille, Triumphus 
étudia la logique et la métaphysique sous la direction de maitres 
fort habiles. Puis , admis par le P. Lanfranc Septala, prieur-général 
de l’ordre, à étudier la théologie, il eut pour précepteurs dans 
ka science sacrée deux théologiens illustres nommés Léonard de 
Viterbe et Jacques de Pérouse. Ses progrès furent si remarquables 
que le successeur du P. Lanfranc, Clément d’Osimo, homme de 
très grand mérite, décida qu’on l’enverrait à Paris, avec le célèbre 
Ægidius Colonna, pour lui procurer l'avantage de se perfectionner 
dans la science théologique en suivant les leçons des deux maîtres 
incomparables, St Thomas d'Aquin et S. Bonaventure. On peut 
aisément comprendre de quelle utilité furent pour le jeune Trium- 
phus les enseignements et les exemples des deux illustres princes 
de la théologie. Ce qu'il y a de certain, c’est qu’il put quelques 
années après défendre publiquement à Paris, avec une érudition 
et un talent remarquables, les Quodlibeta du docteur Angélique, puis 
composer et publier de savantes dissertations sur les sentences de 
Pierre Lombard, dissertations qui lui méritèrent l'admiration gé- 
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nérale et les applaudissements les plus flatteurs. Après avoir rem- 
porté à Paris le titre de Maître, il professa la philosophie et la 
théologie, soit en particulier, soit en public. La profondeur de 
son savoir et l'habileté de sa méthode attirèrent autour de sa chaire 
un très grand nombre d’auditeurs. Mais, à l'exemple de sesillustres 
maîtres, Triumphus ne se contenta point de s’illustrer dans la car- 
rière de la science : ou plutôt sa réputation fut d'autant plus grande 
et plus méritée que sa préoccupation constante fut de féconder 
ses études par un progrès continuel dans les voies de la piété, 
de la vertu et de l’abnégation. Il se fit en outre remarquer par 
un dévouement sans bornes et par un zèle tout spécial pour la 
gloire de Dieu et la défense du S. Siége apostolique qu’il ne cessa 
de venger avec non moins de talent que de courage et d'amour, 
contre les attaques impies des sectaires qui cherchaient alors à 
ravager la vigne du Seigneur. C’est ainsi que, jeune encore et à la 
prière du cardinal de Ste Cécile, qui fut plus tard Pape sous le 
nom de Martin IV, il prit la plume pour réfuter, dans un écrit 
plein de force et d'érudition, les folles doctrines des Fraticelles, 
comme aussi les rêves creux de tous les faux devins, augures, 
aruspices etc. qui exploitaient alors, en interprétant les songes , 
la crédulité du public. Son livre porte le titre suivant: Contra 
divinatores et somniatores. Il eut ensuite l'honneur d'être choisi 
pour assister, en 1274, au second concile de Lyon, tenu par le 
pape Grégoire X, à la place de $. Thomas d’Aquin, son maitre, 
qui venait de terminer sa sainte et glorieuse carrière. Peu de temps 
après, François Carrara , prince de Padoue , le pria de se rendre 
auprès de lui pour annoncer à ses sujets la parole de Dieu. H se 
rendit à cet appel, et c’est là qu’à peine âgé de 34 ans, il sut 
profiter de ses moments de loisir pour mettre la dernière main 
à deux ouvrages précédemment commencés et ayant pour titres, 
l'un : De amore Spiritus Sancti, et l’autre: De fresurrectione mor- 
tuorum, qu'il dédia au cardinal Léonard Quercino, évêque d’Albano. 

De Padoue Triumphus revint dans sa patrie, et là, comme il 
nous l’apprend lui-même dans plusieurs de ses écrits, toujours 
d'autant moins inoccupé qu'il avait plus de loisirs, ( numquam mi- 
nus otiosus, quam eum erat otiosus) il acheva plusieurs ouvrages 
qu’il avait entrepris, soit à Paris, soit ailleurs; il en perfectionna 
certains autres qu'il avait déjà achevés et il en composa enfin 
d’entièrement nouveaux. Citons entre autres ses écrits philoso- 
phiques intitulés : Expositio et quaestiones in libros priorum Aristo- 
telis. Commentatio in libros Posteriorum du même philosophe; ses 
traités: De cognitione et potentiis animae ; De praedicatione ge- 
neris et speciei; Destructio totius arboris Porphyrü. H fit égale- 
ment à la prière d’un évêque hongrois un exposé clair et succint 
de la Décrétale Firmiter de summa Trinit. et Fide Catholicae ; 
Il publia, en outre, des commentaires à la fois doctes et pieux 
sur la partie de l'Evangile de S. Luc, Missus est Gabriel, sur le 
cantique Magnificat et un très-grand nombre d’autres sujets pris 
dans l'Ecriture Sainte et la théologie. 

Par la propagation de ces nombreux écrits, la réputation 
d’Augustin Triumphus se répandit avec rapidité dans toute l'Italie. 
C'est pourquoi Charles II, roi de Naples, ayant conçu un ardent 
désir de le voir et de l’entretenir, fit partir pour Aycône, sur un 
navire royal, une honorable députation chargée de prier l’homme 
de Dieu de vouloir bien se rendre auprès de lui. Triumphus vint 
en effet à Naples où le roi et son fils Robert, dit le bon et le sage 
après lavoir accueilli avec les témoignages de la plus profonde 
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estime, obtinrent à force d'instances qu'il ne s’éloignerait point 
de la cour. Ils l’admirent, à partir de ce moment, dans les conseils 
les plus intimes de la couronne, l’envoyèrent plusieurs fois en lé- 
gation auprès des autres souverains, et confièrent enfin à sa sa- 
gesse et à sa haute intelligence la direction des affaires les plus 
graves et les plus délicates. Triumphus, comblé des faveurs roya- 
les , sut conserver au milieu des honneurs l'esprit d'humilité et de 
détachement qu’il avait acquis dès ses jeunes années et qu'il entretint 
toujours soigneusement dans son âme par la prière et la méditation 
des vérités éternelles. Il n’usa de sa haute influence que pour le 
plus grand bien de l'Eglise et de l'Etat: il obtint en particulier 
pour la famille religieuse dont il était heureux de faire partie, 
des facilités extrêmes pour la fondation d’un très grand nombre 
de couvents. Le chapitre général de son ordre ayant été célébré 
à Naples, en l’an 1300, le roi et la reine voulurent honorer de 
leur présence le couvent des pères ainsi que l'enrichir de dons 
excessivement précieux et notamment de la tête de St Luc évan- 
géliste , que Triumphus fut chargé de remettre à ses confrères 
et qu'il plaça solennellement dans l'église de S. Augustin. 

Triumphus, quoique pour ainsi dire absorbé par les nombreuses 
et graves affaires que le roi de Naples lui confiait, trouva cepen- 
dant, grâce à l’activité de son esprit, le temps de composer à 
cette époque de sa vie plusieurs importants ouvrages. Ce furent 
d'abord des commentaires sur le prophète Ezéchiel et sur presque 
toutes les parties du nouveau Testament. Les quatre évangélistes, 
toutes les épitres de $S. Paul, les épîtres canoniques , les actes 
des apôtres et l'apocalypse de $S. Jean firent tour à tour l'objet 
de ses études et de ses savantes interprétations. Dans un second 
travail, encore plus approfondi que les précédents ; il commenta 
de nouveau les épiîtres de $S. Paul et les épîtres canoniques, travail 
qu'il dédia à Gérard, archidiacre de Toulouse et neveu du Car- 
dinal Gérard de Parme, évêque de Sabine. Mais le livre dans 
lequel il déploya toutes les richesses de son esprit et de son cœur 
fut celui qu'il écrivit sur le Pouvoir Ecclesiastique et qu'il dédia 
au papo Jean XXII. Cet admirable traité fut accueilli dans l'Eglise 
par un cri général d'approbation. Tous les hommes les plus compé- 
tents de l'époque n’eurent absolument qu'une voix pour proclamer 
qu'on n'avait jamais rien écrit sur cette importante matière d'aussi 
docte, d'aussi fort et d'aussi profond. Ajoutons que ce témoignage 
si flatteur et si bien mérité des contemporains fut ratifié par tous 
les savants des siècles postérieurs. Le but principal de l’auteur 
fut d'exposer et de prouver par les témoignages les plus irrécu- 
sables, l’origine divine, la nature et l'étendue du pouvoir du Pape, 
pasteur de l'Eglise universelle, successeur de S. Pierre et Vicaire 
légitime de notre-Seigneur Jésus-Christ. En lisant ces pages écrites 
au commencement du 14, siècle pour combattre et confondre les 
ennemis du $. Siége apostolique, on croirait vraiment que lauteur 
a vécu de nos jours, vu qu'il réfute d'avance les théories des 
modernes réformateurs qui, jaloux des prérogatives divines du 
Pontife romain, cherchent par tous les moyens possibles à faire 
douter de leur réalité, ou, tout au moins, à faire croire qu'il est 
impossible d'en concilier le plein exercice avec le bonheur des 
peuples et les progrès de la civilisation. Pour dissiper ces nuages 
et concourir, autant qu'il est en nous, à faire briller aux yeux 
- de tous la lumière de la vérité, nous ferons connaître dans plu- 
sieurs chapitres successifs la doctrine du bienheureux ‘Friumphus. 
Mais avant d'entrer en matière, complétons notre petite notice sur 
la vie de l’auteur. 

Outre son important ouvrage sur le pouvoir ecclésiastique , 
Triumphus fit encore paraître un commentaire sur les OEuvres de 
$. Augustin, ayant pour titre: Milleloquium ex Seripturis D. Au- 
gustini. Cet écrit, non moins utile que volumineux, fut, après la 
mort de l’auteur, complété par Barthélemy, évêque d'Urbino, l'un 
de ses disciples. Nous pourrions enfin citer un très-grand nombre 
d'autres œuvres composées par Augustin Triumphus ; mais ce qui 
précède est plus que suffisant pour nous faire concevoir une haute 
idée, soit de son génie , soit de ses vertus. Parmi les célèbres théo- 
logiens ou canonistes qui rendent témoignage du mérite supérieur 
du bienheureux Triumphus, nous pouvons citer Joannes Andraeas, 
S. Antonin, Turrecremata , Felinus, Decius, Navarrus, Didacus 
Covarruvias, Melchior Canus. 

Dieu se plut à répandre ses plus précieuses bénédictions sur 
les jours de’ son fidèle serviteur, qui, malgré ses travaux in- 
cessants et la rigueur des ses pénitences, véeut jusqu’à l'âge de 


CORRESPONDANCE DE ROME. 





85 ans. 11 mourut à Naples, comblé de grâces et de mérites, le 4 
des nones d'avril de l’année 1328. La réputation de sainteté dont 
il jouissait de son vivant ne fit que s’accroître après sa mort. 
Volateranus {in Anthropologia lib. 21 ): Trithème et Bellarmin, 
de script. Eccles.; Possevin, in appar. Curtius in elog. vir. illus. 
August. Pamphilo, et plusieurs autres auteurs lui décernent le 
titre de bienheureux. Moréri, dans son grand dictionnaire bisto- 
rique, vol. 6, en-parle également avec beaucoup d’éloges. Les 
Pères Augustins de leur côté, l'ont toujours appelé et honoré 
comme bienheureux, soit dans leurs écrits, soit dans les peintures 
qui le représentent, la tête ornée de la couronne des bienheu- 
reux. C’est ce qu'atteste en particulier l’épitaphe que l’on voit à 
Naples gravée sur la pierre de son tombeau. La voici reproduite 
textuellement: 

Anno . Domini . MCCCXX VIII. die . secunda . aprilis , indic- 
tione . XI. obiit . beatus . Augustinus . Triumphus . de . Ancona . 
magister . in . sacra . pagina . ordinis . Patrum . Eremitarun . 
sancti. Augustini. qui. vixit . annos . LXXXY. ediditq. suo . an- 
gelico . ingenio . XXX VI. volumina . librorum . sanctus . in . vita . 
et. clarus . in . scientia . unde . omnes . debent . sequi . talem . vi- 
rum . qui. fuit .religionis . speculum. 


S$. II. DE LA SOMME THÉOLOGIQUE SUR LE POUVOIR DU PAPE. 


Dans l'épître dédicatoire que le bienheureux Augustin Trium- 
phus adressa'au pape Jean XXIE pour lui faire agréer sa Somme 
sur le Pouvoir ecclésiastique, nous trouvons la pensée-mère de 
cet important ouvrage exprimée de la manière suivante: « Quoi- 
que le Fils de Dieu, en s’unissant à la nature humaine, ait choisi 
ce qu'il y avait de faible dans le monde pour confondre les forts, 
il n’a cependant pas voulu que la sublimité du pouvoir ecclé- 
siastique se cachât aux yeux des fidèles. IL a tout au contraire 
proclamé dans les termes les plus clairs que, fondée pour ainsi 
dire sur la pierre, elle s’élève en outre au dessus de tout pouvoir 
et de toute autre principauté de telle sorte qu'en sa présence 
tout genou doit fléchir au ciel, sur la terre et dans les enfers. 
C’est donc errer que de ne pas reconnaître, par opiniâtreté d'esprit, 
le Pontife romain comme pasteur de l’Eglise universelle et suc 
cesseur de $. Pierre; comme aussi de nier qu'il ait, en sa qualité 
de vicaire légitime de Jésus-Christ, une primauté universelle etc. 
Bien des hommes se trompent à cet égard parce qu'ils ignorent 
quelle est l'excellence de ce pouvoir; car, comme il est infini, 
par cela même que Dieu est grand et que sa vertu comme sa 
grandeur n’ont point de bornes, toute intelligence créée se trouve 
impuissante à en mesurer l'étendue. Il en est un grand nombre 
d’autres qui s’égarent par esprit de complaisance envers les hom- 
mes: car, soit par excès d'humilité, soit par une adulation pes- 
tilentielle, on ose décerner aux hommes des honneurs qu'on em- 
prunte au culte divin ou au respect qui n’est dû qu'à Jésus- 
Christ. Mais c’est surtout sous l’influence de cette double cause 
qu'on en vient à ravir au Vicaire de Jésus-Christ une grande 
partie de son domaine et de son auguste pouvoir. Plusieurs enfin 
se laissent également tromper par un certain esprit de curiosité 
ou d’orgueil mal réprimé qui les porte à désirer d'être connus 
plutôt que de savoir... Tels sont les modes divers dont on at- 
taque si souvent l'épouse du Cbrist, mais par lesquels on ne 
pourra jamais la vaincre. Elle subit les tempêtes, mais n’en est 
point submergée. On lance contre elle des traits envenimés; mais 
ils ne peuvent la transpercer; on dresse aussi des machines for- 
midables , mais la tour de David ne saurait être renversée. 

« Toutefois les Docteurs de l'Eglise opposent à ces maux pesti- 
lentiels, un remède salutaire lorsqu'ils composent (pour défendre 
la vérité) de nombreux et savants ouvrages: car jamais un seul 
homme ne put s'exprimer avee une clarté suffisante pour être 
bien compris en toutes choses et par tous les hommes. C'est 
pourquoi S. Augustin regardait comme très utile que différents 
auteurs publiassent sur les mêmes questions des livres écrits 
dans un style différent, quoique inspirés par la même foi, afin que 
la vérité pôt ainsi parvenir à tous les hommes, bien qu'aux uns 
sous une forme et aux autres sous une autre forme. Je pense 
quant à nous, qu’en nous parlant des chevaux qui étaient conduits 
au roi Salomon, soit de l'Egypte, soit de toutes les autres régions 
de l'univers, la Sainte Ecriture n’a point voulu représenter autre 
chose que les différents écrits offerts au souverain Pontife par 
tous les soldats de Jésus-Christ. Au reste, rien en cela ne doit 
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nous surprendre, puisque son siége est entouré de soixante hé- 
ros, choisis parmi les plus vaillants d'Israël: chacun d'eux est 
armé d’un glaive et tous sont consommés dans l'art de la guerre. » 

a En conséquence j'ai cru, très Saint-Père, qu'il était de mon 
devoir de présenter à Votre Sainteté ma Somme sur le Pouvoir 
ecclésiastique; car, de même que ce pouvoir découle de vous 
comme de sa source pour se communiquer aux autres par une 
influence universelle; de même aussi, c’est à votre jugement qu’il 
appartient de faire corriger par un prudent examen tout ce que 
mon ouvrage peut avoir de défectueux, comme aussi de confirmer 


par une sentence d'approbation tout ce qu'il pourra contenir de. 


bon et de digne d’être conservé. » 

Telle est la belle épitre dédicatoire que Triumpbhus adressa 
lui-même au pape Jean XXII. Elle est assurément bien faite pour 
nous donner une idée de la manière dont les plus savants théo- 
logiens de cette époque envisageaient l'autorité divine du sou- 
verain Pontife et enseignaient publiquement sa suprématie uni- 
verselle sur tous les autres pouvoirs. Or, comme on l’a vu dans 
la notice bibliographique de l’auteur, le livre du bienheureux, fa- 
vorablement accueilli par le souverain Pontife, qui en accepta 
la dédicace, se répandit avec rapidité dans toutes les parties de 
l'Eglise et fut partout proclamé comme exprimant:les vrais prin- 
cipes catholiques touchant l'autorité papale. On ne saurait trop, 
ee nous semble, considérer la portée de ce fait, en le rapprochant 
d'une infinité d’autres du même genre, afin d'apprécier à leur 
juste valeur les lamentations ou les attaques systématiques, à 
Faide desquelles les écrivains, même parfois les mieux intention- 
nés, cherchent à nous représenter les Papes du 14° siècle comme 
peu jaloux des illustres prérogatives de l'autorité pontificale, 
subjugués qu'ils étaient par la force du bras séculier ou par 
Famour du luxe et du bien-être matériel. Sans nier les maux 
trop réels qui afligèrent l'Eglise à l'époque dont nous parlons, 
nous devons cependant reconnaître, par la seule évidence de faits 
trop oubliés ou trop méconnus, que les Papes du 14: siècle, loin 
d'avoir laissé avilir entre leurs mains l'autorité divine dont ils 
étaient dépositaires, déployerent au contraire beaucoup de cou- 
rage et d'énergie pour exercer des droits très importants du 
S. Siége. | 

Le livre du bienheureux Triumphus fut donc, comme on vient 
de le dire, accueilli très favorablement par le Pape Jean XXII, 
dont les sentiments à cet égard furent partagés, non seulement 
par les contemporains, mais encore par les Papes ses successeurs, 
et par les savants théologiens et canonistes des siècles posté- 
rieurs qui puisèrent largement dans ce riche arsenal des armes 
vietorieuses pour la défense du S. Siége Apostolique. C'est ce que 
nous atteste en particulier Augustinus Fivizanius, général de l’or- 
dre de S. Augustin, dans l’épitre dédicatoire qu'il adressa au 
pape Grégoire XIII, lorsqu'il fit réimprimer à Rome la Somme de 
Triumphus en l’an 1584. « 1] ne m'est assurément pas nécessaire, 
très Saint-Père, (dit-il à ce sujet) de m'étendre beaucoup sur 
le mérite de notre Augustin, surtout auprès de Votre Sainteté 
qui a coutume d'exprimer si souvent son jugement favorable tou- 
chant cet écrivain et particulièrement sou ouvrage. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que les hommes de science et de talent qui ont 
dans la suite traité la même question, ont beaucoup puisé dans 
cette source et se sont spécialement proposé d’imiter cet auteur, 
dont ils ont en outre très-fréquemment cité la doctrine sûre et 
certaine, pour confirmer leur propre sentiment sur les points les 
plus importants. » 

Au début de cette même épitre dédicatoire, Fivizanius fait res- 
sortir en quelques mots cette vérité, toujours ancienne et tou- 
jours nouvelle, savoir: « que l'Eglise catholique, loin d’être amoin- 
drie par les persécutions, grandit, au contraire, d'autant plus que 
ses ennemis s’acharnent à lui porter des coups plus furieux et, 
humainement parlant , plus redoutables. Avec quelle force, 
Grégoire bienheureux Pontife, et à l’aide de quelles ruses et de 
quels stratagèmes, Satan, l'antique ennemi du genre humain, 
aättaqua la vérité de la religion chrétienne , dès le berceau de 
l'Eglise primitive, et ne cesse de la combattre, chaque jour de 
plus en plus, en recourant à de nouvelles machinatiops; c’est 
ce que nous enseignent clairement, les historiens ecclésiastiques 
ainsi que tous les mémoires de l'antiquité, et ce que nous pou- 
vons nous-mêmes voir de nos propres yeux et constater, le cœur 
plein d'une excessive douleur. 11 est toutefois arrivé, par un ad- 
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mirable dessein de la Divine Providence, que les choses ont tou- 
jours tourné tout autrement que ne l'avait espéré notre redouta- 
ble adversaire. Car, soit qu'en imitant la rage et la férocité du 
lion, il ait entrepris de faire subir à l'Eglise toute sorte de cruel- 
les persécutions par le bras de princes inhumains, soit qu'il ait 
tenté, comme un serpent envenimé ou comme un renard plein de 
ruse, de porter atteinte à l'intégrité de la foi par l'astuce et les 
fourberies des hérétiques, ce bourreau de l'humanité n’a jamais 
pu réussir à remporter la palme de la victoire : il s’est, au con- 
traire, pris lui-même dans ses propres filets, et il est tombé dans 
la fosse qu'il avait creusée pour l'Eglise. On voit par là combien 
le pape S. Léon le Grand a eu raison d'écrire « que l'Eglise n'est 
jamais amoindrie , mais plutôt qu’elle grandit sous le coup des 
persécutions. » C’est ainsi que la cruauté des tyrans fit surgir en 
si grand nombre les plus courageux martyrs de Jésus-Christ et 
l'impiété des hérétiques édifia de si nombreux conciles écuméni- 
ques comme autant de remparts de la foi, et enfanta dans l’Egli- 
se, un nombre presque infini de docteurs éminents pleins du zèle 
le plus admirable pour la défense du dépôt apostolique, c’est-à-dire 
de la religion véritable et incorruptible. Car, de même qu'à tou- 
tes les époques de l’histoire la cité de Babylone put compter ses 
membres pervers, qui firent la guerre à la cité de Dieu,-de même 
aussi dans tous les siècles le Saint-Esprit fit surgir de pieux et 
savants docteurs qui brillèrent par leur courage et leur constance 
à combattre jusqu’au bout les hérésies et toutes les dangereuses 
innovations. Parmi ces derniers on doit (ce me semble) donner 
un rang honorable à Augustin Triumphus, homme d’heureuse mé- 
moire , qui brilla par la sainteté de sa vie, non moins que par 
l'éclat et la profondeur de sa science. Indépendamment des nom- 
breux ouvrages qu'il a légués à la postérité et qui traitent non 
seulement des matières philosophiques et théologiques, mais en- 
core de la Sainte Ecriture, Triumphus composa son livre, le meil- 
leur et le plus savant de tous, intitulé: De Ecclesiastica pote- 
state, dans lequel la souveraine autorité du Pontife romain, du 
pasteur de l'Eglise universelle, du successeur de S. Pierre et du 
vicaire légitime de Jésus-Christ, se trouve exposée avec une mé- 
thode et une force de raisonnement tels , qu'il ne se pouvait, 
ce semble, rien écrire de plus docte et de plus convaincant tout 
à la fois. » 

La Somme de Triumphus se divise en trois parties qui eom- 
prennent 112 questions, dont chacune se subdivise à son tour 
en plusieurs paragraphes. L'auteur nous explique lui-même le 
plan général de son ouvrage en disant, dès le début, que le pou- 
voir ecclésiastique, dont il se propose de parler, peut être envi- 
sagé sous un triple point de vue, c’est-à-dire qu'on peut étudier 
1. ce qu'il est en soi. 2. Quels en sont les actes ou les préroga- 
tives. 3. Dans quel état de perfection se trouve placé l'homme 
qui en est revêtu. Si l’on considère ce pouvoir en soi, l’on doit 
nécessairement rechercher ce qu'il est 1. par rapport à Dieu, de 
qui il découle essentiellement, principaliter et effective ; 2. par 
rapport aux électeurs de qui il procède par coopération, instru- 
mentaliter et cooperative; 3. Enfin, par rapport à l'Eglise qu'il 
gouverne avec une souveraine autorité, administrative et aucto- 
rilative. 

Après avoir établi ce que le pouvoir ecclésiastique est'en soi, 
Triumphus passe à l'étude des actes qu’il lui appartient d'exereer. 
I en compte deux principaux: l'élection et la dispense. Et d'abord 
il parle des droits du Pape dans l'élection des empereurs romains. 
Il examine à ce propos si l'empire a été réellement fondé par la 
Papauté, comme aussi de quel droit et dans quelles circonstances 
il l'a été; si l'empereur est supérieur au Pape, du moins quant 
au Lemporel; si le Pape peut transférer d'un pays à un autre le 
siége de l'empire; si l'empereur élu doit être confirmé par le Pape, 
et s'il doit prêter serment de fidélité; si le Pape peut de. sa pro- 
pre autorité corriger, changer les lois impériales; enfin si tous 
les rois de la terre sont soumis au Pape et dans quelle mesure 
ils doivent l'être. 

Quant au second acte qui est la dispense, l'auteur étudie suc- 
cessivement le droit qu'a le Pape de dispenser des préceptes, des 
sacrements, des lois et des saints canons. 

Dans la troisième partie, Triumphus examine l'état de per- 
fection dans lequel est placé l'homme qui est revêtu du pouvoir 
ecclésiastique. Et comme tout élat de perfection tire son origine 
de Jésus-Cbrist, chef de l'Eglise, il y a lieu d'étudier comment 
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Notre-Seigneur nous a laissé dans sa propre vie l'exemplaire, de 
la perfection; comment ce type a été ensuite imité par les Apô- 
tres, puis par les divers membres de l'Eglise primitive, puis enfin 
par les fidèles des siècles postérieurs. C’est à propos de ce dernier 
point que Triumphus recherche si l’état de perfection se trouve 
représenté dans le Pape, dans les cardinaux, dans les évêques, 
les prêtres, les religieux, les prédicateurs de l'Evangile, les doc- 
teurs et interprètes de Ja Ste-Ecriture, les médecins, les notaires, 
les avocats, les juges, etc. En parlant du Pape, il prouve en par- 
ticulier que la possession du domaine et de l'usage des biens 
temperels ne s'oppose nullement à ce que l’état du souverain 
Pontife soit un état de perfection. 

Par les quelques lignes qui précèdent, nos lecteurs pourront 
se faire une idée, quoique très imparfaite, de l'étendue et de 
importance de la Somme du bienheureux Triumphus. Dans quel- 
ques articles successifs, nous en reproduirons les chapitres les 
plus intéressants, afin qu’on puisse être à même d’appréciér la va- 
leur de l'ouvrage dont on peut recommander la lecture à ceux 
qui désirent connaître à fond la vraie doctrine touchant la nature 


et l'étendue de la puissance dont Jésus-Christ a daigné revêtir _ 


son Vicaire et son représentant visible sur la terre. 
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Des études Théologiques à Rome. 


ÉTUDE DE S. THOMAS. 


Au milieu du mouvement scientifique et religieux qui caracté- 
rise notre époque, toute d’expiation et de réparation, le retour 
à l'étude de S. Thomas est un des signes les plus consolants du 
progrès théologique et philosophique. Le docteur Angélique a eu 
‘ le mérite de réunir dans une merveilleuse harmonie, tout ce qu’il 
y avait de vrai dans la science païenne sans négliger les spécu- 
lations de la sagesse chrétienne. En lui, à chaque pas, se re- 
trouvent Aristote, le représentant le plus remarquable de la phi- 
losophie antique, et St Augustin, le principal fondateur de la phi- 
losophie chrétienne. En lui, la raison n’est pas étonnée d’être 
soumise à la foi, la science ne rejette pas la tradition, les vérités 
naturelles s’enchaînent avec les vérités surnaturelles et forment 
ce concept un et vaste, éternelle gloire des doctrines thomistes. 

Les derniers siècles cependant, si féconds en erreurs, avaient 
professé un profond mépris pour la scolastique et sa dialectique ser- 
rée. Au nom du beau langage et du progrès scientifique, on avait re- 
légué au rang des livres surannés les écrits des docteurs de l’école. 
Des philosophes de bonne foi, entraînés par l’esprit de nouveauté, 


fascinés par une vaine espérance de liberté, crurent un instant 


pouvoir seuls trouver mieux que ce que les sages de tous les siècles 
avaient amassé. D’autres par haine contre l'Eglise ne voulaient rien 
lui devoir ; ils se rappelaient la parole impie du Luther: « Tolle 
-Thomam et dissipabo Ecclesiam.» Ils cherchèrent à la réaliser. 

Des philosophes apparurent alors de toute part, qui rejetèrent 
toute tradition ; s’affranchissant de toute autorité ils vantaient l'in- 
dépendance de leur raison, se moquaient de l'ignorance et de la 
barbarie des temps anciens. À les entendre , eux seuls avaient 
la science , ils étaient les nouveaux flambeaux du monde; pour 
eux plus de passé, ils devaient trouver toutes les vérités. S. Thomas 
avait plus d’une fois proclamé la vraie puissance de la raison, plus 
d'une fois il avait dit l'utilité de la révélation, même dans l’ordre 
des vérités naturelles (a); mais S. Thomas a laissé la philosophie 
esclave de la théologie, il -n’est d’ailleurs qu'un commentateur 
d’Aristote; à ces nouveaux philosophes est réservée la gloire de 
rappeler enfin le genre humain du sépulcre de la mort, des té- 
nèbres de la foi, à la vie de l'intelligence, à la lumière de la 
raison. « Descartes, dit un écrivain contemporain, est venu afin 
que l'émancipation religieuse fût poussée à toutes ses conséquen- 
ces, afin que le monde laïque fût complètement et radicalement 
affranchi de l'Eglise, afin que l’homme de l'avenir fût un homme 
complet.» 


(a) Sans la révélation, répète S. Thomas dans deux endroits différents 
de la Somme théologique , les vérités naturelles ne pourraient être acquises 
que par un petit nombre, avec beaucoup de travail et non sans mélange 
d'erreurs. I p.q. 1, art. KE. - II. H, quaest. IH, art. IV. . 


Aussitôt commence l’œuvre de destruction; les ruines s'amas- 
sent, une confusion jusque-là inconnue se produit. Chacun crée 
sa langue et cache sous des formules inintelligibles des idées plus 
obscures encore. Désormais autant d'opinions que de philosophes ; 
partout le doute et l'hésitation. De la philosophie expérimentale 
de Bacon, Locke déduit ses théories matérialistes et sensualistes; 
du doute méthodique de Descartes, de son fameux principe, ego 
cogilo, diversement interprété, sortent à la fois le scepticisme, 
l'idéalisme, le panthéisme. Parmi les disciples du même maître les 
uns nient l'existence des corps que d’autres divinisent. Leibnitz 
se plaisait à appeler son systême, méthode de démonstration et 
de raison suffisante ; à peine l’at-il formulé, que la liberté humaine 
disparaît, tout droit naturel , social, religieux est détruit, l'humanité 
gémit sous une inexorable destinée, le rationalisme Allemand est 
fondé et de Kant et Hegel il n’a plus qu’à s'étendre jusqu’au der- 
nier des pantheistes. Dès-lors le Dieu vrai, éternel , immuable, 
absolu est confondu avec l'homme même. 

De la spéculation on descendit bientôt à la pratique. Les mœurs 
se corrompirent , l’ordre social fut bouleversé ; partout trouble et 
révolution et un enfer anticipé fut l'image de ce monde sans espoir 
et sans Dieu. Tel fut le fruit de cette nouvelle philosophie. Elle 
se vantait de satisfaire tous les besoins intellectuels et moraux, 
et elle a jeté l'esprit des hommes dans un abîme d’anxiété et de 
doute, elle voulait faire progresser l'humanité et elle doit avouer 
à sa honte que sous sa conduite, la raison a singulièrement reculé. 
Ce n'était cependant ni le talent ni l’activité qui manquait aux no- 
vateurs; pleins d’ardeurs pour leurs principes , ils les cultivèrent 
pendant plus de deux siècles, mais en vain. Ils en tiraient des 
conséquences d’autant plus désastreuses qu’ils cherchaient à les 
mieux féconder par leurs spéculations. CHE 

- Aujourd'hui l'expérience est suffisante et les hommes honnêtes. 
reconnaissent tous le besoin d’une restauration complète de la 
philosophie. On avait erré en s’éloignant des anciens, il fallait 
donc retourner sur ses pas. Un peu d’hésitation se manifesta d’abord. 
On crut suffisant de remonter à Descartes ; des philosophes cher- 
chèrent donc un remède à tous ces maux dans l'explication et la 
correction de l'auteur de la méthode, ils espéraient faire sur lui 
le travail que S. Thomas avait fait sur Aristote , ils pensaient même 
l'opération plus facile. C'était une illusion. La philosophie païenne 
pouvait être purifiée par les eaux salutaires du baptême et elle 
le fut; c'était un germe qui demandait à être vivifié; comment au 
contraire rendre chrétienne une science qui était née après avoir 
répudié l’idée. chrétienne ? Ici le principe de vie s’est retiré, il ne 
s’agit plus d’un germe, mais d’un cadavre. N'’était-il pas juste 
d'ailleurs que la pierre rejetée par les auteurs de nouveaux systèmes, 
devint de nouveau la pierre angulaire, que les pères et les docteurs 
catholiques redevinssent la base et le fondement du grand édifice | 
de la vérité? 46 

Parmi les catholiques, plusieurs avaient cédé au torrent. Sans 
perdre pour l'ange de l'école le respect ét la vénération qui lui 
sont dûs, ils avaient abandonné sa méthode et ses doctrines phi- 
losophiques. Se trouvant tout à coup dépourvus d'armes contre les 
hérétiques , incapables de répondre aux erreurs du temps, ils-re- 
viennent avec empressement auprès de S. Thomas, sûrs de trou- 
ver dans ses écrits une défense victorieuse. Les hérétiques eux- 
mêmes fatigués de la confusion qui règne dans leurs sectes di- 
verses lisent avec avidité l'ange de l’école et vont chercher dans 
ses œuvres la vérité qui doit les réunir à l'Eglise catholique. Enfin 
loin de se faire une gloire de marcher sans se préoccuper de 
S. Thomas, tout les systèmes modernes veulent s’autoriser de 
sa doctrine: L'ontologisme de Gioberti cherche à s’appuyer de la 
troisième objection de l’article Ir de la question 86 , le partie; 
celui de Malebranche invoque la quatrième preuve de l'existence 
de Dieu apportée par S. Thomas dans la Somme théologique ; le 
traditionalisme va chercher des arguments dans les deux sommes. 

En Italie, plus de sept éditions des écrits de S. Thomas pu- 
bliées depuis le commencement du siècle montrent assez que] nouvel 
essor a pris l'étude du grand docteur dans un pays où les anciennes 
éditions abondent et où l’étude de la scolastique fut abandonnée 
moins que partout ailleurs. 

En Espagne, plusieurs évêques dans leurs séminaires, à la grande 
satisfaction des élèves et des professeurs, ont remplacé les théo- 
logies modernes par la Somme de S. Thomas et l’un d'eux dé- 
clare ne pouvoir se mettre en garde contre les erreurs qui af- 
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figent la catholique Espagne que sous l'égide de la doctrine de : 


S. Thomas. | 


Cependant l'ange de l’école offre plus d'une difficulté. Sa Somme 


théologique , qu'il écrivait pour faciliter l'étude de la théologie 
aux commençants, a donné occasion à des commentaires quel- 
quefois plus difficiles à comprendre que le maître lui-même. De 
l’aveu des professeurs les plus versés dans l'étude de $S. Thomas, 
il faut une grande connaissance de la scolastique et de la philo- 
sophie thomiste pour aborder les commentaires de Cajetan. Jean 
de S. Thomas nous effraie par ses divisions, ses subdivisions et 


sa longueur. Comment donc retrouver le fil perdu des études tho-. 


mistiques? En France , quelques auteurs avaient pensé que le 
difficulté venait peut-être de la langue même. On traduisit la Somme 
en français, elle n’en devint pas plus intelligible. Bientôt, à côté 
du texte français, on dût placer le texte latin pour expliquer lun 
par l’autre et de nos jours on revient plus que jamais au seul texte 
latin. C'est qu’en effet la difficulté qu'on éprouve à la lecture de 
S. Thomas ne vient pas de la langue; chacun sait assez de latin 
pour comprendre la Somme. L'insuffisance seule des connaissances 
philosophiques est la cause de la non-intelligence du texte. Aussi, 
quand on exhuma du fond des bibliothèques une philosophie tho- 
miste , quand on publia en France l’œuvre d’Antoine Goudin, tous 
s'empressèrent de se la procurer comme une clef qui devait ouvrir 
enfin des ouvrages trop long-temps incompris. Le succès de la 
publication montra assez son utilité. Cependant , il faut le dire , 
l'édition de Goudin sur laquelle ont été faites les nouvelles 
éditions françaises n’est pas la dernière publiée par le célèbre 
dominicain. Ihy en a une de Paris, 1692, qu'il a lui-même re- 
touchée , augmentée et corrigée. De plus, le nouvel éditeur de 
Goudin a cru pouvoir supprimer une partie notable de la physique, 
comme trop ancienne et tout à fait abandonnée de nos jours. Cette 
coupure est malheureuse à plus d’un point de vue. Sous le rap- 


port historique d’abord , il semblait intéressant de connaître ces 


théories anciennes, quelque ridicules qu’elles pussent paraître à 
certains. On oubliait ensuite le but principal de l’ouvrage, qui est 
de faciliter l'intelligence de S. Thomas. Or, je le demande, com- 
ment comprendre certaines parties des écrits de l'ange de l’école, 
en particulier ses livres philosophiques , ses commentaires sur 
Aristote si on ignore la physique admise à cette époque ? Enfin 
cette suppression fit disparaître de l'ouvrage une des questions les 
plus intéressantes, celle de l'éternité du monde. On le sait, S. Tho- 
mas dans plusieurs de ses ouvrages soutient que la foi seule nous 
fait savoir que le monde n’a pas été créé ab aeterno. Cette doc- 
trine si attaquée de nos jours n’est.en général combattue que par 
les arguments que S. Thomas se proposait déjà et qu'il résolvait 
au moyen de distinctions savantes, Toutes les écoles philoso- 
phiques et théologiques s'occupent encore aujourd'hui de cette 
question, et elle était d'autant moins à négliger que Goudin l’expose 
avec clarté et précision et soutient la doctrine de son Angélique 
précepteur au moins pour les êtres permanents. Nous sommes heu- 
reux d'annoncer ici qu'un savant et laborieux dominicain, le P. Vin- 
cent Marreddu, maître en théologie, professeur au séminaire d'Or- 
viète, se rendant aux désir pressants de nombreux disciples de 
S. Thomas, donne en ce moment ses soins à une édition com- 
plète de la philosophie de Goudin d’après l'édition de 1692. IL y 
y à ajouté des notes brèves et lucides nécessaires quelquefois à 
l'exposition du texte et destinées à en faciliter l'intelligence. Déjà 
deux volumes ont paru, peut-être même le 3° est-il maintenant 
terminé , et dans peu de temps on pourra facilement avoir une 
édition parfaite d’un livre devenu très rare et presque indispen- 
sable à cause de la pénurie qui existe aujourd’hui dans la librairie 
par rapport aux philosophies thomistes. 

Au milieu des différentes péripéties qu’eut à subir la scolastique 
et l'étude de S. Thomas, Rome n’oublia jamais l'éloge que les 
souverains Pontifes avaient à l'envie décerné à la doctrine de l'ange 
de l’école. Innocent VI, pour n'en citer qu'un, avait dit: « La 
doctrine de S. Thomas l'emporte sur toutes les autres, exception 
faite des livres saints, par la propriété des termes, l’ordre des 
matières, la vérité des décisions, à ce point que personne en la 
suivant ne s’est jamais éloigné du chemin de la vérité, celui au 
contraire qui s’y est opposé, devint toujours suspect d'erreur.» 
Rome n'oublia pas non plus l'honneur que l'Eglise rendit aux écrits 
de S. Thomas lorsqu’au concile de Trente pour décider les ques- 
tions les plus difficiles, elle ne craignit pas de placer la Somme 
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théologique à côté de la Bible et des décrets des Pontifes romains. 
Rien d'étonnant donc si Rome, dans ses écoles dans ses colléges 
conserva toujours pour le docteur Angélique une estime profonde, 
si ses professeurs s’efforcèrent sans cesse dans leur enseignement 
d'employer les méthodes scolastiques , d’appliquer les principes 
thomistes. 

Dans ces témoignages de fidélité aux doctrines thomistes, un 
ordre plus que tous les autres devait se distinguer; il comptait 
S. Thomas parmi ses principales illustrations , il était donc obligé 
mieux que tout autre de maintenir toujours brillant le flambeau 
de cette science qui réjouit l'Eglise (a) de transmettre à ses fils 
dans leur intégrité des théories si sûres et si solides (dogmata incon- 
cussa tutissima, dit Alexandre VII ) L'ordre de S. Dominique fut 
fidèle à sa mission. Gardien scrupuleux du trésor qui lui est con- 
fié , il dirigea tous ses efforts afin de faire toujours mieux con- 
naître les doctrines thomistes afin de les conserver sans cesse dans 
leur éclat et leur pureté. 

Cette conservation de la science et des saines doctrines dans 
l’ordre dominicain est due, on le comprend facilement , à une puis- 
sante organisation des études. Dans les couvents importants, se 
trouve un collége, espèce d'université, muni de son régent, qui 
doit être maître en théologie, et de ses divers professeurs. Ces 


. colléges principalement établis pour les étudiants de l’ordre, peu- 


vent admettre les étrangers à leurs cours, ils ont même le pri- 
vilége de décerner des grades académiques qui jouissent de toutes 
les prérogatives attachées aux grades concédés par les univer- 
sités. Parmi ces colléges, un des plus importants est sans contredit 
celui de S. Thomas établi au couvent de Ste-Marie sur Minerve 
à Rome. Là, à côté de dominicains venus non seulement des di- 
vers points de l’Europe mais encore de différentes parties de 
l'Amérique, on voit des séculiers de toutes les nations et souvent 


des ministres protestants convertis venus d'Allemagne ou d’An- 


gleterre. L'ordre de S. François de Paule, celui des chanoines du 
S. Sauveur et la congrégation des écoles pies y envoient égale- 
ment leurs pères et leurs étudiants. 

Dans presque tous les colléges, l’ordre des études est à peu 
près le même. Deux ou trois ans de philosophie thomiste préparent 
les élèves à l'étude de la théologie. La logique est invariablement 
le commencement et la base des leçons de philosophie; on a soin 
de s’appesantir suffisamment sur la première partie, appelée par 
Goudin logique mineure et qu’on peut aussi nommer dialectique , 
et de ne passer outre que lorsque les élèves la possèdent parfaite- 
ment. Aussi n'est-il pas inoui de voir reprendre cette première 
partie deux et jusqu’à trois fois. Goudin ou Roselli (b) sont les 
auteurs que les étudiants ont entre les mains en Italie. En Espagne 
on se sert aussi d’une philosophie écrite secundum mentem D. Tho- 
mae par le dominicain Puigerver. Elle a le mérite d’être plus mo- 
derne que celle de Goudin et traite des questions sur lesquelles 
le dominicain français est muet; on y remarque cette profondeur 
et cette subtilité qui ont de tout temps distingué les Espagnols 
et ont fait si justement apprécier leur habileté. Une autre philoso- 
phie thomiste très répandue en Espagne est celle de Félix Amat, 
elle est plus courte et peut-être un peu plus élémentaire que les 
précédentes. Enfin, pour terminer cette liste des principales phi- 
losophies auxquelles les lecteurs (on appelle ainsi dans lordre 
dominicain les professeurs qui ne Sont pas maîtres) ont souvent 
recours, nous devons citer un ouvrage intitulé : Summa totius 
philosophiae e D. Thomae Ag. doctoris Angelici doctrina, écrit par 
un père de la société de Jésus, le P. Cosme Alamanno de Milan; 
il est dédié sanctissimo doctissimoque Praedicatorum ordini. Dans 
sa préface, l’auteur fait profession de devoir toute sa science à 
S. Thomas et il promet de ne pas s’écarter d’un ongle de la doc- 
trine du maître , il tient parole. Cette philosophie remarquable 
par sa clarté et surtout par -son exacte conformité aux opinions 
thomistes est devenue assez rare. Nous ne doutons pas qu’une 
nouvelle édition désirée par beaucoup ne fût accueillie très favo= 
rablement par tous les disciples de S. Thomas. Deux exemplaires 


(a) On connait la prière que l'Eglise entière adresse à Dieu le jour de la 
fête de S. Thomas. « Deus qui Ecclesiam tua Beati Thomae confessoris tui 
mira eruditione clarificas et sancta operatione foecundas, da nobis et quae do- 
cuit intellectu conspicere, et quae egit imitatione complere.» 

(b) La philosophie de ce dernier est rare en Italie, il faut la faire 
venir d’Espagne. Une nouvelle édition en a été entreprise à Bologne; mais 
jusqu’à présent un seul volume a paru. 
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différents nous sont venus entre les mains, l'un en 3 petits volumes 
in-4 est de Pavie 1624; l’autre en un volume in-folio de Paris 1640 
porte sur la première page cette phrase qui à elle seule fait l'éloge 
du livre: in hoc toto opere unus D. Thomas loquitur. 

Après les études philosophiques et avant d'arriver à la Somme 
de S. Thomas ou à la théologie proprement dite, les élèves s’oc- 
cupent d'une partie de la science ecclésiastique devenue très né- 
cessaire de nos jours à cause de la controverse avec les protes- 
tants et les incrédules. Pendant deux ans ils étudient les lieux 
théologiques. S. Thomas n'avait fait que toucher une partie des 
questions que lon doit voir dans ces traités. On a donc recours 
à d’autres auteurs. Quelques lecteurs se servent des lieux théo- 
logiques de Melchior Cano et attendent avec impatience l'ouvrage 
du P. Gatti maître en théologie, De vera religione, qui doit com- 
pléter l’œuvre de l'Evêque Espagnol. On doit en commencer l'im- 
pression très incessamment. D’autres ont recours aux deux pre- 
miers volumes de la théologie dogmatique de Gazzanica suivie 
pour certains traités dans d’autres écoles de Rome et particuliè- 
rement à la Sapience. 

Pendant les deux années de lieux théologiques, les élèves s'oc- 
cupent également d'histoire ecclésiastique, et là encore les au- 
teurs ne manquent pas: c’est Noël Alexandre avec les notes de 
Roncaglia et de Mansi, c’est le cardinal Orsi continué par Be- 
chetti, ouvrage précieux par la façon dont sont traitées les di- 
verses hérésiés; c’est Ignace Hyacinthe Amat de Graveson aussi 
remarquable par l'élégance de son latin que par ses deux volu- 
mes De mysteriis et annis Jesu Christi, ses lettres théologico- 
historico-polémiques et son volume De Scriptura Sacra. 

Enfin, après ces quatre ou cinq années de travaux préparatoi- 
res, les élèves sont admis à l'étude de la théologie proprement 
dite. Ici le texte à expliquer est déterminé par les constitutions 
mêmes; ce n’est plus un auteur choisi par le régent du collége, 
c'est la Somme même de S. Thomas. Deux professeurs lexpli- 
quent chaque jour; l’un expose la 1° ou la 3° partie, l’autre la 
1° ou la % de la seconde partie, de telle façon que la Somme 
complète soit parcourue en quatre années. Ceux qui sont char- 
gés de ces cours doivent non seulement expliquer successivement 
les différents articles du docteur Angélique ; mais, se rappelant 
que la Somme n’est qu'un résumé de toute la théologie, ils doivent 
exposer dans tout leur ensemble les doctrines thomistes, s’éten- 
dant plus ou moins sur les articles suivant qu'ils sont le fondement 
et la base d'une grande théorie , ou de simples conséquences 
d'articles précédents ; qu'ils ont été en butte à plus ou moins d'at- 
taques, qu’ils servent plus ou moins directement à réfuter des 
erreurs anciennes ou modernes. Les constitutions perscrivent aussi 
de ne pas négliger la théologie positive et d'indiquer et de dis- 
tinguer avec soin ce qui est de foi, ce qui est certain, ce qui est 
de doctrine libre. On le voit, un cours semblable suppose toujours 
dans le professeur une science théologique bien plus étendue que 
celle à exiger d’un professeur expliquant une théologie moderne, 
il requiert aussi de sa part un travail bien plus assidu; mais si 
le progrès des élèves est en proportion de la science et du travail 
du professeur, on peut dire, et l'expérience prouve que de pareils 
règlemens sont bien propres à former des théologiens. 

Le professeur pour préparer sa classe a à sa disposition les 
commentateurs les plus célèbres de la Somme; Cajetan le plus 
illustre de tous, Jean de S. Thomas dont nous avons déjà dit 
deux mots, Silvius, Bannès commentateur fidèle et subtil qui ne 
néglige pas la théologie positive, Gonnet remarquable par sa 
elarté , Contenson recommendable par ses réflexions morales. 
Dans son ouvrage intitulé Theologia mentis et cordis, le profes- 
seur trouve toujours des considérations capables de nourrir la 
piété de ses auditeurs ; tous les prédicateurs pourraient également 
y chercher pour leurs sermons des arguments solides et pleins 
d’onction. Si le maître a peu de temps, s’il lui est impossible de 
se perdre au milieu de tant d'hommes illustres, Billuart, célèbre 
par ses controverses avec Tournely, la gloire du couvent de Re- 
nains, présente outre les preuves positives le résumé de tous les 
commentateurs thomistes avec une elarté et une précision qui ne lais- 
sent rien à desirer. Avant de clore cette liste, il faut encore faire 
mention d’un ouvrage intitulé: Formalis explicatio Summae theo- 
logiae S. Thomae. L'auteur, Jérôme de Medicis maître en théo- 
logie de l’ordre des frères prêcheurs y expose toute la Somme 
avec la forme syllogistique. Ce livre offre à tous un moyen facile 
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de comprendre le docteur Angélique; utile aux professeurs aux- 
quels il procure une grande netteté d'exposition, il n’est pas 
moins précieux pour ceux qui veulent sans maître étudier la 
Somme théologique. Hors du commerce depuis long-temps, l’ex- 
plication de la Somme était devenue extrêmement rare. On doit 
aux efforts persévérants du père Alemany, dont les révolutions 
Espagnoles ont doté le couvent de S. Marc de Florence, une 
nouvelle édition de ce précieux ouvrage; elle se publie à Vic en 
Espagne, format petit in-4° ; elle aura de huit à dix volumes, le 
quatrième est déjà commencé. Après chaque question on a eu 
l'excellente idée de distribuer l'ouvrage d’un autre dominieais, 
Séraphin Capponi de Porrecta, qui indique l'utilité de chaque ar- 
ticle de la Somme pour combattre certaines erreurs, défendre eer- 
taines verités ; il fait voir aussi comment chaque preuve fournie 
par S. Thomas s'appuie sur l’Ecriture et les Pères et sert à en 
faciliter l'intelligence. 

Enfin, à côté de l'étude de la théologie, pendant les quatre 
années que dure l'explication de la Somme, chaque jour il y a 
une classe d’Ecriture sainte dans laquelle le professeur, après 
avoir fait un cours d'institutions bibliques et exposé les règles 
de l’herméneutique sacrée, commente successivement un des li- 
vres du nouveau ou de l’ancien testament; et comme l'étude de 
l'Ecriture sainte ne saurait marcher séparée de l’études des lan- 
gues , les couvents dominicains ne sont pas dépourvus d’hellé- 
nistes et d’orientalistes. Chacun se rappelle les leçons de langue 
grecque que le P. Barbiani donnait à la Minerve, il y a quelques 
années ; dans ces derniers temps, professeur à l’université de Forli, 
il expie aujourd’hui dans les prisons du gouvernement révolution- 
paire des Romagnes sa fidélité à l'Eglise et au S. Siége. En Tos- 
cane, chacun connait le P. Boboni professeur à l’université de 
Sienne, remarquable par sa connaissance des langues grecque et 
hébraïque; le P. Marchi à Lucques distingué par son habileté dans 
la langue arabe; enfin le P. Tausa, de Ste Marie-Nouvelle de Fho- 
rence, qui est un vrai polyglotte. 

Il ne sera pas sans intérêt d'indiquer ici brièvement les ga- 
ranties de travail qu'on exige des étudiants et les exercices d’ar- 
gumentation par lesquels on les habitue aux luttes théologiques. 

En premier lieu, la mémoire est sans cesse cultivée et chaque 
jour l'élève doit savoir par cœur le corps de l’article qui a été 
expliqué la veille. Ce procédé peut paraître au premier abord un 
peu trop enfantin; cependant, quand on l’a appliqué quelque temps 
ou qu'on l’a vu fonctionner, on revient bientôt de ce premier 
jugement. Souvent en effet, après l'explication du maître, on croit 
posséder parfaitement l’article de la Somme, et c’est en l’appre- 
nant mot à mot qu'on s'aperçoit que bien des choses avaient 
échappé. C'est que S; Thomas n'est pas comme un auteur vul- 
gaire qui noie sa pensée dans des flots de parole. Chez lui tous. 
les mots portent et quelquefois une seule phrase renferme plus 
d'une preuve. De plus, on a répété souvent que la Somme était 
comme la géométrie de la théologie, tant les propositions s’en- 
chainent et découlent simplement les unes des autres; mais cha- 
cun sait qu'on oublie la géométrie avec la même facilité qu'on 
l'a apprise. Il en est de même des démonstrations thomistes. Si 
vous vous contentez de lire l'article après l'exposition du pro- 
fesseur, vous comprenez à merveille; mais peut-être le soir même, 
serez-vous incapable de répéter les démonstrations si bien sai- 
sies le matin. Ce système a un autre avantage; il prépare les élè- 
ves à pouvoir un jour professer suivant les constitutions domini- 
caines. Dans les colléges des frères prêcheurs, les professeurs 
doivent faire la classe entièrement de mémoire. Ils peuvent pré- 
parer leurs leçons par écrit; mais devant les élèves ils ne doivent 
se servir d'aucune note. 

Ce serait peu toutefois si on se contentait de cultiver la mé- 
moire des élèves sans se préoccuper de leur intelligence. Aussi, 
après la récitation de l’article, des questions sont faites sur les 
explications données par le professeur, qui ainsi peut s'assurer 
d'avoir été compris. À cet exercice est consacré chaque jour un 
quart de la classe qui dure une heure. 

Un autre exercice surtout est destiné à développer dans les 





_élèves l'intelligence du maître, à leur faire apercevoir sous toutes 


ses faces la doctrine exposée, à leur en faire saisir les vraies 
limites. Cet exercice est l'argumentation syllogistique. Presque 
chaque jour, une heure y est consacrée. C’est ce qu’on appelle 
le cercle. Là un élève désigné à l'avance expose un article déter- 
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miné par le professeur, il est dans la chaire assisté d’un lecteur qui | 


souvent n’a d’autres fonctions que celles de soutenir les argumen- 
tations. Un autre élève est désigné pour attaquer la thèse. La dis- 
cussion commence en forme et se poursuit quelquefois ainsi jus- 
qu'à une dixième instance et même plus loin, elle se termine 
extra formam. Alors un des professeurs présents à l’argumenta- 
tion attaque à son tour et de la même façon la thèse exposée 
par l'élève. Ces exercices roulent successivement sur la philoso- 
phie , la théologie , l'Ecriture sainte; ils ont lieu devant les élèves 


et les professeurs réunis des deux facultés de philosophie et de. 


théologie. 

Les conclusions qui ont lieu une fois par mois pour chaque fa- 
culté, sont des exercices du même genre que les cercles, mais 
plus solennels. Dans les conclusions, ce n’est plus un seul article 
qu'il s'agit d'exposer et de défendre, c'est toute une théorie qu'il 
faut expliquer et prouver dans un discours préliminaire d’une demi- 
heure environ, après quoi vient l'argumentation qui dure deux 
heures. 

Les épreuves auxquelles sont soumis les élèves ne sont pas 
encore lerminées. Les cours se terminent le 24 Juillet et alors 
commence le travail préparatoire de l'examen de fin d'année que 
chacun doit passer au mois de septembre. Quarante articles de la 
Somme choisis de façon à résumer toutes les doctrines vues dans 
l'année et vingt chapitres d'Ecriture sainte en forment la matière. 
Tous les étudiants doivent être prêts à les réciter, à les expliquer, 
à les défendre. 

C'est après cette série de travaux et d'épreuves scientifiques 
que les élèves sont admis à passer l'examen de lecteur qui cor- 
respond pour les séculiers à celui de docteur avec cette différence 
toutefois que le lectorat, bien qu'il donne le droit de professer, 
n’est pas dans l’ordre dominicain le dernier grade scientifique. 
Après sept ans de professorat, il reste au lecteur une épreuve à 
subir , la plus redoutable de toutes. Cette fois c’est toute la Somme 
de S. Thomas sur laquelle il doit être prêt à répondre. S'il réussit, 
après six ou dix nouvelles années de professorat, il aura le titre 
de maître en théologie, recevra la barrette et l'anneau et jouira 
de tous les priviléges qui dans l’ordre sont attachés à cette di- 
gnité ; si au contraire il échoue, désormais il-ne peut plus en- 
seigner. On le voit, ces constitutions sont puissamment organisées ; 
elles sont le fruit de l'expérience et ont reçu la consécration du 
temps et l'approbation des souverains Pontifes. L'Eglise y tient à 
ce point que lorsque dans une congrégation fervente, de nombreux 
maîtres en théologie voulurent renoncer à leurs titres et à leurs 
priviléges, il ne fallut rien moins qu'une bullé du Pape pour auto- 
riser cet acte d’abnégation. 

Si nous ne craignions de dépasser les bornes d'un article , nous 
aimerions à parler des matières vues dans l’année au collége de 
S. Thomas, à expliquer comment, en exposant le seul traité de 
Deo uno, le professeur du matin, régent du collége, a facilement, 
avec cette concision et cette subtilité qui caractérisent le P. Carbo, 
trouvé moyen de toucher à presque toutes les questions impor- 
tantes, de réfuter bien des systèmes modernes. Nous voudrions 
faire voir comment dès le 1: article de la deuxième question on 
réfutait Lamennais , Gioberti, on rejetait les preuves a priori de 
l'existence de Dieu. Mais nous devons finir. Qu'on nous permette 
cependant encore deux mots. 

Si des savants sortis d'une université en font l'illustration, les 
saints que l'Eglise met au dessus des savants sont une véritable 
gloire pour les colléges où en puisant la science ils n’ont pas perdu 
la piété. Sous ce rapport encore, les écoles dominicaines n’ont 
rien à envier aux autres congrégations enseignantes. Pour ne par- 
ler que de ce qui est récent, parmi les trois nouveaux bienheu- 
reux dont Rome célébrait les fètes dans le mois de mai dernier, 
e B. de Rossi, formé à Rome aux verius sacerdotales, y acquit 
aussi sa science ecclésiastique. Chacun sait que si le collége ro- 
main eut le bonheur de le compter parmi ses élèves de philosophie, 
Je collége de S. Thomas de Ste-Marie sur Minerve eut la gloire 
de le voir au nombre de ses étudiants en théologie. Une sem- 
blable illustration est problablement réservée au collége domini- 
in du couvent de Gradi près de Viterbe où le vénérable Vincent 
Marie Strambi évêque de Macerata mort en odeur de sainteté fit 
ses études théologiques avant d'entrer chez les Passionistes. 
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Chronique, 


La fête de l'Assomption s’est toujours célébrée à Rome d'une 
manière très solennelle. Un ancien Ordo romain conservé par Ma- 
billon ( Mus. Ital. tom. 2. ), nous apprend « que, la veille de Sainte- 
Marie, le pape et les cardinaux se rendaient pieds-nus, devant 
l'image archétype, baïisaient les pieds du Sauveur et les couvrant 
d’une voile, chantaient ensuite le Te Deum. S. Léon IV ordonna, 
en 847, que la fête de l'Assomption fût célébrée pendant huit jours. 
Ce pape, après avoir chanté les premières vêpres dans l’église de 
Sainte-Marie-Majeure, retourna au Latran; les cardinaux prirent 
l'image du Sauveur, pour la porter en procession. Le préfet de 
Rome, avec douze hommes choisis parmi le peuple, six ayant 
une longue barbe, et six autres sans barbe, représentant le sénat 
romain, recevait de la cour pontificale des cierges, que l’on por- 
tait allumés devant l'image. La procession se rendait à Ste-Marie- 
Mineure, aujourd'hui Ste-Marie-Nouvelle près le forum romain, 
où on lavait les pieds de la statue avec de l’eau parfumée d’her- 
bes odoriférantes; on se rendait ensuite à S. Adrien, où, une se- 
conde fois, on lavait les pieds à la statue, et, de là, à Ste-Marie- 
Majeure où le Pape chantait la messe. » 

Cette procession eut lieu presque constamment jusqu’au pon- 
tificat de S. Pie V, élu en 1566, qui crut devoir l'abolir. Aujour- 
d’hui la messe est chantée par le cardinal-archiprêtre, dans la 
même basilique; elle a été différentes fois célébrée dans la chapelle 
du Quirinal. Cette chapelle fut instituée en 1509, comme nous 
l’apprend de Grassis dans son Diario. En 1724, Benoît XIII récita 
l'heure de tierce dans la chapelle de l’Assomption de l'illustre fa- 
mille Sforza-Cesarini, puis il passa dans la chapelle Borghèse où 
lon chanta la messe, ce qui est arrivé plusieurs fois depuis, même 
sous Pie VIH. Mais Léon XII voulut que la chapelle se célébrât à 
l’autel papal, à cause du concours des fidèles. Les cardinaux s’y 
rendent avec deux voitures, en habit rouge, et les domestiques 
en grande livrée de gala. Le pape a le train de ville. Après avoir 
pris dans la sacristie le pluvial blanc, avec la mitre d’or, il est 
porté sur le siége pontifical à l'autel papal; il s’arrête dans la 
chapelle de Ste-Catherine pour y adorer le S. Sacrement. 

Le procureur-général de le Merci prononçait le sermon; mais, 
en 1828, Léon XII voulut que ce discours fût désormais prononcé 
par un élève du collége des Nobles. 

A l’offertoire, on exécute le motet Assumpta est etc. de Pa- 
lestrina. Autrefois, après la messe, un maître de cérémonies et 
deux gentilshommes du cardinal protecteur de l’archiconfrérie du 
Gonfalone, se mettaient à genoux au pied du trône, et là, devant 
le souverain Pontife, un officier du Mont de piété déposait dans 
un bassin, au nom du Pape, 50 écus d’or pour la rédemption des 
esclaves ; chaque cardinal donnait à cette fin un écu d’or. Présen- 
tement ce sont des députés de cette archiconfrérie qui recueillent 
eux-mêmes ces dons. Le pape offre une bourse que lui présente 
le maître des cérémonies, et les cardinaux qui n’assistent pas à 
la chapelle envoient leur offrande. 

Après la cérémonie, le souverain Pontife donne la bénédiction 
solennelle, du haut de la loge de la basilique, au peuple réuni 
sur la place. Ensuite les deux cardinaux diacres assistants, après 
avoir lu la bulle d’indulgence en latin et en italien, en jettent 
les morceaux au peuple assemblé sous la loge. Quand la béné- 
diction ne peut pas avoir lieu, Sa Sainteté accorde néanmoins 


30 ans d’indulgence à ceux qui assistent à la chapelle, et cette 


indulgence, comme d'ordinaire, est promulguée alors après le 
sermon. 


— Mardi soir, veille de la fête de lAssomption de l'Auguste 
Vierge Marie, son Em. le cardinal Vicaire s’est rendu à Ste-Marie- 
Majeure, la première comme on le sait, des églises du monde 
catholique dediés à laSte-Vierge. Après avoir été, selon l'usage, 
conjointement avec le chapitre, dans la chapelle Borghèse, pour 
y découvrir l’image vénérable, son Eminence a assisté aux pre- 
mières vêpres célébrées par un évêque membre du même chapitre; 
en suite de quoi les musiciens ont chanté les Litanies de Lorette. 

Versles5h.4, une procession solennelle parcourait les rues du 
Transtevère en portant la statue de la Ste-Vierge pour se rendre à 
l'église de Ste-Marie Regina coeli, tandis que le chapitre de S. Jean 
de Latran découvrait au Sancta Sanctorum où il s'était rendu 
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Hrhonlha iennt l'image sacrée du Sauveur qui y reste expo- 
sée à la vénération publique. A l’ave Maria toutes les Madones 
des carrefours et des maisons particulières étaient ornées d’une 
manière toute spéciale, en même temps que lillumination géné- 
rale de la ville de Rome montrait avee quelle joie les romains 
voient revenir la fête de l’Assomption de la Reine du ciel. 

Le lendemain l'artillerie du fort S. Ange annonçait que l'aule 
de ce glorieux jour avait paru. Vers les 10 h.4 Sa Sainteté arri_ 
 vait à Ste-Marie-Majeure escortée par la garde noble et un piquet 
de dragons pontificaux. Reçue sous le portique par leurs Em. le 
cardinal Vicaire et le cardinal Cagiano , le S. Père est entré dans 
la sacristie pour y revêtir les ornements sacrés ; de là, porté sur 
la sedia gestatoria, le Pape s’est rendu à la chapelle du saint-Sa- 
crement, puis aux pieds de l’autel papal pour y commencer le S.Sa- 
crifice célébré par son Em. le cardinal Archiprêtre. Outre le sacré 
Collége, un bien grand nombre d’archevêques, d’évêques et de pré- 
lats assistaient à la cérémonie. Après la Messe, le cortège s’est 
dirigé dans le même ordre à la loge qui domine la grande place 
de la basilique et bientôt le son des cloches et le bruit du canon 
a annoncé à la ville de Rome et aux environs que le $. Père avait 
encore une fois béni solennellement son peuple. 

— L'académie pontificale Tibérine a tenu lundi 13 août sa 
séance ordinaire dans la salle du palais Sabino. Le R. P. Secchi 
de la Compagnie de Jésus, professeur d’astronomie et directeur 
de l'observatoire du collége romain à lu une relation des obser- 
vations faites en Espagne pendant l’éclipse solaire totale du 19 
juillet dernier. Dans la même séance, le P. Secchi a montré aux 
membres de l’assemblée quatre photographies représentant avec 
une grande netteté les diverses phases de l’éclipse; puis il a fait 
ressortir d’une manièré particulière l'accueil extraordinaire que 
lui ont fait non seulement les savants qui s'étaient donné rendez- 
vous de toutes les parties de l’Europe, mais encore Ja population 
espagnole qui le savait 5 en Espagne par le S. Père lui- 
même. 

Le Père Secchi a cru bon de ne pas laisser ignorer à la docte 
assemblée que Sa Sainteté avec sa munificence accoutumée, avait 
subvenu à tous les frais de son voyage. 

Leurs Eminences les cardinaux Altieri, Marini, Roberti, Bo- 
fondi ; un grand nombre d’évêques et de prélats, Mr le chargé 
d’affaires de sa majesté catholique et d’autres personnages dis- 
tingués de Rome et de l’étranger ont honoré cette séance de leur 
présence. 


Le Journal de Rome a commencé, jeudi dernier, la publication 


de l’intéressante relation du P. Sevebi: 


— La célébration du solennel Triduo qui a eu lieu les 10 11 
et 12 du moins courant dans la basilique de S. Laurent in Damaso 
prouve de la manière la plus évidente combien l'esprit de foi et 
de prière s’est accru à Rome dans ces derniers temps. Le cha- 
pitre de la basilique convaincu de la nécessité de rappeler aux 
romains l’héroïsme du glorieux martyr leur compatriote a profité 
du retour de sa fête pour raviver leur dévotion à l'égard de ce 
grand saint. Mais ce qui à contribué surtout à attirer la foule, 
c’est la permission donnée par le S. Père de transporter dans la 
basilique et d'exposer à la vénération publique l’auguste tête du 
saint Martyr que l’on conserve si précieusement dans la sacristie 
pontificale. En même temps le S. Père a daigné ouvrir le trésor 
des indulgences pour tous les fidèles qui visiteraient l’église et 
assisteraient à la solennité. La belle église de $S. Laurent était 
ornée avec toute la pompe requise pour une pareille solennité 
dont le but était d’implorer l’intercession d’un saint dont le culte 
est si répandu dans Rome. Le concours a été immense et conti- 
nuel pendant les trois jours; mais surtout le soir au moment où 
monseigneur Calisto Giorgi, chanoine de la basilique montait en 
chaire, le spectacle de l’église était réellement imposant. L'élo- 
quent orateur, dans trois discours pleins d'actualité, après avoir 
fait l'exposition de l’histoire du glorieux diacre, a démontré com- 
ment la préparation le procès et le triomphe du martyre de S. Lau- 
rent nous représentent fidèlement cette persécution acharnée qui, 
commencée contre le clergé et son patrimoine sacré au 3° siècle, 
se renouvelle de nos jours sous le prétexte hypocrite d’un pro- 
grès mensonger: reproduction fidèle des persécutions employées 
par la tyrannie païenne contre les premiers chrétiens. Cette idée 
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développée d’une manière saisissante de clarté et de vérité pa- 
raissait produire sur l'auditoire une vive impression. Le sermon 


a été suivi de la récitation de prières affectueuses adressées au 


saint Martyr et composées pour la circonstance. Enfin la fête s’est 
terminée par la bénédiction du S. Sacrement donnée le premier 
soir par Son Eminence le cardinal Amat, vice-chancelier de S.R.E., 
le second soir, par Son Em. le cardinal Asquini, et le dernier, par 
Son Em. le cardinal Altieri, camerlingue de Sa Sainteté. 
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Etude critique 


SUR LE NATURALISME D ERNEST RENAN DANS LE FAIT 
DE LA RÉVÉLATION CHRÉTIENNE (*). 


Depuis la splendide apparition du christianisme sur la terre, on 
a tenté en mille manières d’ébranler jusque dans ses fondements 
une religion si conforme à la nature et aux besoins de l'esprit et 
du cœur humain, et dont plus de quarante siècles avaient préparé 
les voies de manière à lui acquérir le consentement et l'adhésion de 
l'humanité. Le judaïsme, qui méconnut ses propres espérances et 
le légitime développement de ses lois et de ses traditions; le pa- 
ganisme , tout effrayé d’avoir été dépouillé de son culte et de ses 
jouets idolâtriques,; la philosophie, qui ne sut pas concilier ses maxi- 
mes avec les nouveaux enseignements ; l’hérésie, qui toute enor- 
gueillie d’une science qui ne Jui appartenait pas, élevant une chaire 
d’enseignemens là où elle devait écouter en disciple, entreprit de 
dénaturer les origines de la foi sincère du Nazaréen; en un mot, 
toutes les puissances de la chair révoltées contre l'humilité de 
l'esprit , reniant les bienfaits éclatants de la grande révélation 
chrétienne , mirent en jeu tous les artifices et, qui plus est, toutes 
sortes de vexations, de cruautés et de persécutions, pour arriver 
à bout de chasser de la terre, l’homme Dieu qui était venu la 
sauver. La religion d'esprit et de vérilé soutint toutes ces luttes, 
et, au milieu de ces combats, bien mieux que cela, s’en servant 
pour développer sa force, elle grandit en triomphant: fides quae 
vincit mundum; et, à force de victoires , elle finit par atteindre 
jusqu'aux extrémités du monde, et par se constituer en une so- 
ciété qui, de fait comme de droit, peut justement se dire univer- 
selle. Société vraie et grande de tous les fils d'Adam, qui, appelés 
tous par elle , les uns après les autres, comme le veut la Provi- 
dence, fortiter et suaviler disponens, accourront sous ses glorieux 
drapeaux. Maintenant le combat est arrivé à ce point que, lais- 
sant à peine aux barbares et aux infidèles les batailles de sang, 
les fils de la civilisation, qui ont reçu de si grands bienfaits de 
la religion du côté de l'intelligence, abusant avec ingratitude des 
dons qu'ils en ont reçus, emploient leur supériorité à combattre 
le Christ. Ils admirent, il est vrai, son génie divin, la valeur et 
les fins sublimes de sa doctrine; mais les uns, tout en admettant 
qu'il y ait en elle du surnaturel et de l'incompréhensible, ne l’ad- 
mettent pas Cependant comme une autorité qu'ils ne sont pas libres 


(*) Discours prononcé à l'académie de la religion catholique le 2 août 
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de rejeter ou d'accepter. D’autres , exaltant outre mesure la puis- 
sance de la raison humaine, attribuent à cette dernière l'invention 
bien qu'extraordinaire, et merveilleuse du christianisme , lui en- 
levant ainsi ce qui fait son essence et ce qui lui donne toute 
autorité sur les hommes, c’est à dire, son origine divine attestée 
par la plus étonnante et la plus surnaturelle révélation qui ait été 
faite au genre humain. C’est à de telles conséquences qu’aboutit 
le protestantisme en favorisant de tout son pouvoir l’audace effrénée 
de la raison humaine, qui en est venue insensiblement à se poser 
en censeur et en juge suprême des dogmes, des lois et des faits 
de la religion chrétienne, jusqu'au moment où la religion n’est 
devenue qu'un pur rationalisme. C’est ici que la philosophie et 
la religion se sont embrassées, se sont donné le baiser de paix! 
Laissant donc de côté ceux qui avouent comme par raillerie que 
le christianisme est vrai en spéculation sans que Île divin et le 
surnaturel qui se trouve en lui puisse faire pour eux autorité en 
pratique, protestants et philosophes de l'espèce dont nous avons 
parlé, tous également incrédules , ils admettent volontiers et en 
leur prodiguant les éloges de l'admiration les faits solennels de 
Ja révélation chrétienne; mais ils les expliquent d’une manière 
humaine et rationnelle. Ils regardent pour la plupart le christia- 
nisme comme une production de la raison , un rejeton, un produit 
de la nature morale de l'humanité, qui, en présence d'une foule de 
besoins religieux et moraux, au milieu de circonstances extraor- 
dinaires de temps , de lieu, de doctrines, de besoins de lesprit 
humain , acquiert tout à coup la puissance de créations prodi- 
gieuses qui paraissent divines , et sont acceptées comme telles par 
la génération humaine qui les attendait et était préparée à les 
recevoir. C’est cette dernière opinion que dans mille endroits de 
ses Etudes d'histoire religieuse exprime et met plus ou moins claire- 
ment en relief M.-Ernest Renan, tout en protestant d'être catho- 
lique et en élevant jusqu'aux cieux la religion du Christ. J1 n’y a 
rien d’incompréhensible, rien de surnaturel, il n'y a ni mystère, 
ni miracle dans le grand œuvre du Nazaréen ; il n’y a aucune 
inspiration immédiate de Dieu ; mais tout est bien philosophique 
et naturel, enfanté par le sentiment religieux et spontané de l’hu- 
manité qui a produit dans le Christ, son fils d'élection, le grand 
fait d'une religion nouvelle exigée par les temps ; tout en effet 
est si naturel, que le même auteur (dans une prophétie tout à fait 
antichrétienne , avec l'audace d’une impiété inconnue jusqu'ici , 
par l’aveuglement le plus étrange en face des progrès si éclatants 
et toujours croissants du catholicisme par toute la terre et même 
dans les pays où règnent l’hérésie, le rationalisme et la philoso- 
phie) que le même’ auteur, disons-nous , n’a pas craint d’avancer 
qu'une nouvelle forme de religion mieux adaptée aux besoins’ 
nouveaux et à l’état de la civilisation moderne si différente de 
l'antique , est sur le point d’apparaître parmi les hommes. 

Mais pour que personne ne puisse me faire le reproche d’exagé- 


rer les hardiesses excessives de la philosophie de Renan, je crois 


qu'il est convenable d'exposer brièvement ses opinions en citant 
ses propres paroles. Je parlerai ensuite de l'inanité et de la fai- 
blesse de sa doctrine qui, non seulement n’explique pas, mais 
encore rend plus mexplicable le christianisme en le dénaturant. 

Mais avant d'aller plus loin, permettez-moi, Messieurs, de de- 
mander à votre bienveillance deux choses 1. que la délicatesse 
de votre foi ne soit pas offensée des énormités professées par 
M. Renan au sujet de la philosophie chrétienne ; car je suis con- 
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traint par la nécessité de vous les exposer , et vous savez d’ail- 
leurs, comme le disait un sage de l'antiquité, qu'il n’y a pas de pro- 
position si monstrueuse qui n’ait été avancée par les philosophes. 
2. Je vous prie de m’accorder une grande patience, car la voie 
à parcourir est loin d’être coutte; toutefois je ferai en sorte de 
la parcourir promptement, en appelant à mon aïde ces phrases 
rapides qui, dans le champ de la discussion, rassemblent-à ces 
vapeurs de terre et de mer, ou à ces télégraphes électriques qui 
abrègent si merveilleusement les distances. 

D'abord M. Renan place la nature humaine au milieu des gran- 
des actions et réactions du monde, absolument comme si elle était 
une grande puissance morale, douée d’un instinct qui la fait opérer 
selon sa nature et opérer de manière à créer en dehors d’elle- 
même un monde pour ainsi dire idéal qui correspond à ses pen- 
sées, aux affections et aux besoins de l'intelligence, de l'amour 
et de toutes ses facultés naturelles, au moyen desquelles, poussé 
par un sentiment religieux et spontané, cet instinct se lance dans 
l'espace et aspire à l’infini.«La religion, dit-il, est certainement 
la plus haute et la plus attachante des manifestations de la nature 
humaine : entre tous les genres de poésie, c’est celui qui atteint 
le mieux le but essentiel de l’art, qui est d'élever l'homme au- 
dessus de la vie vulgaire et de réveiller en lui le sentiment de 
son origine céleste.» De quelle sorte d’origine céleste veut-il par- 
ler ? I n’en dit rien; mais il se hâte de développer ainsi sa pensée : 
« Nulle part les grands instincts du cœur ne se montrent avec plus 
d’évidence , et lors même qu’on n’adopte en particulier l’enseigne- 
ment d'aucun des grands systèmes religieux qui se sont partagé 
et se partagent encore le monde, il ressort de l’ensemble de tous 
ces systèmes un fait immense, etc.» Ce fait constitue à ses yeux 
« la plus consolante garantie d’un avenir mystérieux où la race 
et l'individu retrouveront leurs œuvres et le fruit de leurs sa- 
crifices.» Et toujours il parle en général (préf. VI, VII, ) sans jamais 
excepter la religion chrétienne; et même il y fait évidemment 
allusion en différents endroits, comme lorsqu'il dit qu’il y a des 
religions qui sont loin d’être la pleine expression du vrai, du bien 
et du beau auxquels aspire la nature humaine. «Les religions , 
dit-il, pour soutenir la prétention qu’elles ont d'échapper à tout 
reproche, sont obligées d’avoir un système particulier de philo- 
sophie de l’histoire , fondé sur la croyance à une intervention qui 


se ferait uniquement à leur profit ete. La critique, dont le pre- 


mier principe est que le miracle n’a point de place dans le tissu 
des choses humaines, pas plus que dans la série des faits histo- 
riques, ne saurait évidemment se rencontrer avec les écoles théo- 
logiques qui emploient une méthode opposée à la sienne et pour- 
suivent un but différent.» D'où il suit qu’en présence de tant de 
formes de religion , qui toutes se vantent d’être divines, « la na- 
ture ne consent jamais à se mutiler elle-même ,» sans vouloir nier 
que toutes ces religions «ne servent d’aliment à l'éternel besoin 
qu'a la- pensée individuelle de créer à sa guise lé monde divin,» 
aspirant en religion comme elle le fait dans les arts, à rendre 
l'infini sous des formes finies, formes qui sont assurément toujours 
incapables de peindre l'infini auquel l’homme n'arrive jamais tout 
en y aspirant toujours. De sorte qu'à son avis, « la gloire des 
religions est précisément de. se poser une programme au-dessus 
des forces humaines , d'en poursuivre avec hardiesse la réalisa- 
tion, et d’échouer noblement dans la tentative de donner une 
formé déterminée aux affections infinies du cœur de l'homme. » 

léi Renan paraît vouloir s’excuser d’avoir nié carrément le fait 
de la révélation et du surnaturel dans les religions judaïque et 


chrétienne. 11 prétend qu'il n’a voulu que leur appliquer les prin- 


cipes de la critique « que l'on applique dans les autres parties de 
Yhistoire et de la philosophie.» Mais dans quel but? on le com- 
prendra par ce que nous dirons ci-après. Le catholicisme n’est 
que la.meilleure, la plus caractérisée , et la plus religieuse des 
religions! Singolier hommage , comme on le voit, qui, à l'outrage 
qu’elle partage avec toutes les autres d’avoir une origine humaine, 
ajoute celui de la dépouiller de son privilége incommunicable 
d’être la seule vraie. Quant à Jésus, le souverain amplificateur 
de la religion primitive , le fondateur unique de l'unique religion 
à laquelle il ait solennellement attribué le pouvoir de sauver les 
âmes, (qui non crediderit, condemnabitur. Nisi quis renatus fue- 
rit. . .non potest introire in regnum Dei; M. Renan ne peut ignorer 
que lévangile ne soit rempli de ces vérités et de ces exclusions) 
ñ se borne à dire que dans l'antiquité il parut bien ça et là quel- 


que génie qui, sortant de la sphère vulgaire, développa et ag- 
grandit sous des formes plus ou moins bonnes et parfaites le senti- 
ment religieux de l’humanité ; mais que « ces progrès ne peuvent 
êtré comparés aux pas gigantesques que Jésus a fait faire à l’hu- 
manité dans l'évolution de sa catrièfe religieuse.» Jésus a donc 
atteint le somimet ét la forme dé religion la plus parfaitement 
adaptée à la nature humaine? Nous verrons dans la suite qu’il 
n’en est rien, au dire de M. Renan. Mais ici même, après avoir 
déclaré que jamais l’unité de Dieu et de l’homme ne s’est mani- 
festée dans le passé et ne se manifestera dans l’avenir avec une 
puissance capable de transfigurer toute une vie, comme cela est 
arrivé par Jésus-Christ, il ne craint pas d’affirmer « que l’idée 
religieuse conquise, et promulguée par lui n’a pu dans le détail se 
soustraire à la loi du développement progressif,» jusqu'à se revêtir 
de la forme et du coloris de la légende dans laquelle les faits, 
les dogmes , les craintes, et les espérances , et les idées de Dieu 
et de l’homme revêtent l'apparence du miracle , de l’incompréhen- 
sible du surnaturel. 1l avoue que si les premiers admirateurs de 
la vie du Nazaréen, en sont arrivés à ce point d’admiration , il 
faut que la personne de Jésus ait singulièrement dépassé les pro- 
portions ordinaires de la vie naturelle d’un homme, quelque grand 
qu’il fût. Sans doute l'on doit regarder comme un fait d’une puis- 
sante individualité « l'apparition de la doctrine nouvelle, l'élan 
qu’elle à su imprimer, l'esprit de sacrifice et de dévouement qu’elle à 
su inspirer,» Renan voit l'extraordinaire en Jésus-Christ, mais il n’y 
voit pas l’homme nouveau, l'homme-Dieu, le surhumain, le surnatu- 
rel, sans lesquels, comme tout le monde le comprend, le premiers 
fidèles si fermes dans leurs croyances et si attachés à leurs détestables 
traditions judaïque et païenne ; en voyant surtout les signes de 
son humanité rendus évidents par la mort commune à tous les 
hommes , son avilissement dans les ignominies de la croix, n’au- 
raient jamais pu se soumettre à la nouvelle doctrine qui enseignait 
des choses si nouvelles, si étranges , si difficiles et même si im- 
possibles à comprendre et si supérieures à la raison humaine. Ce 
qui prouve que Jésus n'avait pas seulement besoin d'œuvres gran- 
des et extraordinaires, mais encore d'œuvres vraiment divines afin 
que l'esprit humain sé éloigné à cette époque de la perfection idéale 
des vérilés premières, (Jésus étant privé, comme il le fut, de toute 
grandeur , et sans l'attrait d’espérances humaines), ên spem contra 
spem , pût S’élever à des conceptions nobles et vraiment spiri- 
tuelles. Et cependant l’auteur nous invite à mesurer la grandeur 
de Jésus-Christ en tant que cet homme extraordinaire à pu attirér 
à lui les esprits et les rendre esclaves soumis de sa doctrine comme 
par la force d’un enchantement. M, Renan oublie que ce serait 
là encore une plus grande merveille que celle qu’il ne veut pas 
avouer; Car, dit avee tant de pénétration S. Augustin, si la rapide 
promulgation et propagation du christianisme est arrivée sañs mi- 
racle , c’est 1à assurément le plus grand des miracles. « Pour com- 
prendre Jésus, dit Renan (p. 198.) il faut s’endurcir aux mira- 
cles; il faut s'élever au-dessus de notre âge de réflexion ‘et de 
lente analysé pour contempler les facultés de lâme dans cet état 
de -féconde et naïve liberté.» Et c’est ainsi que nous avons eu selon 
lui, l’âge des miracles psycologiques, âge de tant de splendeur 
qu’il produisit le désiré des nations. M. Renan n'a pas honte de 
s'élever contre toute l’antiquité, contre les sages de cet âge, 
contre les philosophes les plus savants des générations subséquentes 
qui ont attribué à la divinité de Jésus les prodiges qu'on ne peut 
nullement expliquer avec l’expédient des vertus humaines, quel- 


_que extraordinaires qu’elles soient ; des vertus finies ne peuvent en 


effet rendre compte de cette sublimité d'action et de parole. C'est 
pourquoi il ajoute immédiatement après, que dans une pareille 
occurrence de faits où de phénomènes, vouloir recourir « à une 
intervention surnaturelle afin d'expliquer les faits qui sont deve- 
nus impossibles dans l'état actuel du monde, c’est prouver que 
l'on ignore les forces cachées de la spontanéité. Plus on pénétrera 
les origines de l’esprit humain , plus on comprendra que dans tous 
les ordres, le miracle n’est que l’inexpliqué ; que pour produire 
les phénomènes de l'humanité primitive , il n’est pas besoin d’un 
Dieu toujours immiscé dans la marche des choses, et que ces 
phénomènes sont le développement régulier 10e lois immuables 
comme Ja raison et la perfection.» 

Comme on le voit, il prouve idem per idem; il ajoute de plus 
à ce faux raisonnement je ne sais quelle étrange manie (désor- 
mais bannie des écoles depuis des siècles) de rendre raison, am 
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moyen de causes et de forces occultes, des phénomènes qui ar- 
rivent dans le monde, et dont la science se fait une loi de recher- 
cher et d'expliquer la cause par des raisons déterminées et posi- 
tives: car la raison elle-même nous oblige de conclure que quand 
certains effets sont au-dessus des forces ou des facultés bien 
connues de la nature, nous devons chercher hors d'elle-même la 
raison de ces phénomènes. C’est pour cela que Locke, qui pour 
expliquer la pensée, ne craignit pas de rabaisser l'intelligence 
jusqu’à lui donner pour cause les facultés occultes de la matière 
a été justement tourné en dérision par les plus sages philosophes. 

M. Renan essaie de donner une couleur de raison à sa pensée 
en se reportant à la longue préparation des siècles qui a donné 
selon lui, une grande force à l'humanité pour enfanter la grande 
manifestation chrétienne. En parlant donc de la foi du peuple 
hébreu en un Messie, en un Sauveur que l’on attendait du temps 
de Jésus Nazaréen, il dit: « Comprend-on quelle aetion dut exer- 
cer sur la foi ardente d’un peuple qui ne vivait plus que dans 
l'avenir une telle image (la loi nouvelle, et le Messie) couvée 
durant des siècles et résumant toutes les aspirations? S'il est 
vrai, comme le croyait l’ancienne physiologie, que la femme im- 
prime à l'enfant qu'elle porte l'empreinte de ses désirs et de sa 
pensée, que ne dut pas produire dans le sein fécond d'Israël un 
idéal aussi persistant? Cette longue gestation de six ou sept siè- 
cles etc. » En vérité, l’auteur pouvait bien ici remonter jusqu'à 
l'origine de tous les siècles, au moment où commence à briller 
le premier rayon de la foi dans un futur Sauveur de l'humanité, 
comme l'enseigne la doctrine si peu ordinaire et si peu naturelle 
des vrais chrétiens: 1psa conteret caput tuum. L'auteur continue 
donc: « Cette longue gestation de six ou sept siècles devait don- 
ner son fruit. Et en effet, quand la domination romaine eut achevé 
de mettre la nation juive dans l'état d’exaltation où se produi- 
sent les phénomènes extraordinaires, les signes du temps se ma- 
nifestèrent de toutes parts. » C’est pour cette raison, que, vu les 
préparations des siècles et les conditions sociales de la Judée on 
voit apparaître, suivant les diverses passions qui agitaient les 
juifs, d'une part le recueil des fausses traditions dans le Tal- 
mud, et d'autre part l'Evangile, « la plus haute création du sens 
moral » (p. 207, 208). «Dans l'étrange orage que traversait au 
temps dont nous parlons l'esprit humain en Judée ...les vraies 
causes de Jésus ne doivent pas être cherchées en-dehors de l'huma- 
nité, mais au sein du monde moral; les lois qui ont produit Jésus 
ne sont pas des lois exceptionnelles et transitoires, mais les lois 
permanentes de la conscience humaine appliquées dans une de ces 
circonstances extraordinaires où apparaissent simultanément les 
sublimités et les folies. » 

Enfin, en entendant parler de ces prouesses accomplies par 
Fhumanité, une question se présente soudainement à l'esprit: la 
spontanéité de la nature morale de l'homme qui a produit de tel- 
les merveilles (considérées par les siècles comme surpassant les 
forces humaines) dans l’ordre moral et religieux; cette sponta- 
néité a donc dans la suite perdu la puissance de pareils prodiges ? 
L'histoire en effet nous rappelle une foule de productions humai- 
nes de ce genre; et, en se rapprochant de notre époque, même 
à notre époque, nous en voyons apparaître un grand nombre. 
L'idolâtrie des anciens grecs et romains; les émanations panthéis- 
tiques des indiens, le fétichisme des sauvages, et, dans des siè- 
cles plus récents , la fataliste et sensuelle doctrine du mahomé- 
tisme; les avortements hérétiques de tous les âges du christia- 
nisme depuis Simon le Magicien jusqu’à Luther; de nos jours, 
l'irvingisme, le bortisme, le mormonisme et la formule, hélas! 
trop tardive pour le bonheur de la pauvre humanité, de la reli- 
gion naturelle de Jules Simon, et mille autres productions reli- 
gieuses de la raison humaine qui toutes portent le stigmate de 
la main de l’homme et ne sont qu'un délire de l'imagination, un 
ramassis d'erreur, une sentine de corruption et de misères. Quoi 
donc! Dans une si longue série d’époques diverses, signalées par 
des événements si graves et des crises morales si extraordinaires 
qu'elles ont changé à plusieurs reprises la face du monde, la na- 
ture n’a plus rien pu produire de bon, de raisonnable, de magni- 
fique, de pur, en dehors de ce qu’elle avait produit au temps des 
patriarches et des prophètes, au temps de Moïse et de la génération 
de Sem, et en dernier lieu au sein de la Judée à l’époque de 
Jésus-Christ et par Jésus-Christ? Cette considération ne décourage 


-pas notre auteur; loin de là, il prend l'attitude de prophète et veut 


orner son front de cette aurévle en nous disant ayec confiance 
( p. 209 ) : « Que les mêmes circonstances renaissent, et les mêmes 
phénomènes renaîtront, et, malgré l'épuisement apparent des forces 
créatrices de l'humanité, nous verrons encore un esprit nouveau 
naître spontanément, sans peut-être se personnifier d’une manière 
aussi exclusive dans tel ou tel individu. » C’est pourquoi il est 
d'avis que des faits innombrables (p. 387) peuvent induire à pen- 
ser qu'en somme la tendance des temps modernes semble appe- 
ler une religion de cette sorte, formée du résidu commun de tous 
les cultes après l'élimination des particularités dogmatiques pro- 
pres à chacun deux. » II conclut que le déisme sera le terme 
final des évolutions de l'humanité. M. Renan ne voit pas que les 
besoins de la nature humaine « besoin d'aimer, de souffrir et de 
croire » viendraient s’engloutir et se perdre dans Ja stérilité de 
cette doctrine! 

Jusqu'ici, Messieurs, j'ai exposé la doctrine, ou pour mieux 
dire, les insoutenables opinions de M. Renan, en y intercalant çà 
et là quelques courtes remarques pour signaler les erreurs énor- 
mes dans lesquelles il tombe. Nous devons maintenant renverser 
ces systèmes chimériques, en montrant quelle est la vraie doc- 
trine du christianisme, ce qu’elle fut dès le principe de son ap- 
parition, telle que l’a conservée jusqu’à nos jours, avec la plus 
grande vigilance, l'Eglise, créée par Jésus-Christ précisément pour 
être la vigilante gardienne du grand dépôt. Je dis dépôt, et rien 
autre; car la doctrine de l'Eglise est aujourd'hui, elle sera jusqu’à 
la fin des siècles ce qu’elle fut dès l’origine, lorsqu'elle sortit de 
la bouche du suprême révélateur. En d’autres termes, nous de- 
vons voir que le christianisme est essentiellement une œuvre di- 
vine, en dehors de l’ordre usité des choses créées; que cette œuvre 
est pénétrée au dedans et entourée au dehors de l'atmosphère, et 
pour mieux dire, de la plus pure’et de la plus exquise essence 
du surintelligible dans. les dogmes et du surnaturel dans les 
faits et dans les moyens de l’observer. Pour enlever au christia- 
nisme ces prérogatives, qu'il eut dès sa naissance, et pour le 
forcer à devenir une œuvre naturelle et humaine, il faut absolu- 
ment le dénaturer et le faire asseoir sur le lit de Procuste, soit, 
comme Renan, en le faisant dériver de principes faibles et natu- 
rels pour l’élever ensuite à des hauteurs merveilleuses, grâce aux 
additions progressives que l’homme y fait, soit enfin en circons- 
crivant sa constitution divine et surpaturelle dans les limites de 
l'esprit humain. 

Afin de renverser les maximes régulatrices de la philosophie 
de Renan, rappelons d’abord quelques règles de sens commun et 
de conduite à l’aide desquelles l’homme dirige ses pensées et ses 
affections, ainsi que le cours de sa vie: règles qui dérivent des 
lois psychologiques de l’esprit humain , qui se sent capable de 
la vérité par cela même qu'il la désire, et qui veut en cela être 
autonome autant qu'il le peut, loin d'accepter avec foi tout ce 
qui vient d’en-haut , parce qu'il aime à se rendre la foi elle- 
même raisonnable, c’est à dire la rapprocher autant que possible 
de son intelligence: c’est pourquoi je crois pouvoir établir 1. com- 
me règle du critérium ordinaire et commun des hommes lorsqu'ils 
apprennent de la bouche d'autrui une chose qui les concerne, 
d'adapter à la mesure de leur intelligence et à la commodité de 
leur être ce qu’on leur dit et ce qu’on leur enseigne. Lorsqu'une 
doctrine est enseignée par le maitre, le disciple entend moins 
que la pensée du maitre, il s’approprie à sa guise qu'il entend, 
dans la mesure qui est en rapport avec sa capacité. Qu'il s'agisse 
de vérités qu'on lui révèle, ou de biens qu’on lui offre, ou de 
faits qui se passent sous ses yeux, l'homme est naturellement 
porté à les réduire à sa propre mesure ; il ne s’élève plus haut 
que lorsqu'il lui a été impossible de s’arrêter à la plus simple 
explication qui lui est propre. 

2. HI suit de là que l'homme veut naturellement se rendre 
raison de tout; il est rationaliste par nature, en tant que raison- 
nable. Credere non possemus, nisi rationales animas haberemus, 
dit S. Augustin. 

3, Lorsque l’homme ne parvient pas à s'expliquer certaines 
choses, il ne s’arrête pas, mais il les examine, il en demande 
raison à tous ceux qu'il rencontre, de sorte que ce n’est qu'après 
cette recherche naturelle de son esprit, que, ne désespérant pas 
de trouver la vérité qu'il n’a pu atteindre, il commence à exa- 
miner s’il n’y aurait pas dans les ordres de ce qu'il ne comprend 
pas quelque puissance près de lui ou supérieure à lui, laquelle 
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exerce son influence dans l’ordre naturel avec lequel elle est 
en relation. 

&. De là vient enfin dans l'intelligence une lumière qui brille 
naturellement, et qui fait d’abord soupçonner , et découvrir ensuite 
autour, au-dessus , et en dehors et bien loin de la petite sphère 
de l’homme , l'existence d'une foule d’autres vérités qu'il ne 





soupçonnait pas, et d’une foule d’autres puissances, qui, par des . 


effets certains et visibles, quoique mystérieux , montrent leur 
action, en dehors et au-dessus de l’ordre naturel du monde. L'homme 
découvre ainsi l'existence des choses surintelligibles, un monde 
au-dessus de la nature. Des phénomènes mystérieux que non seule- 
ment on n’explique pas, mais qui surpassent les forces de l’homme 
et sont en contradiction avec elles, l’obligent forcément, mais 
rationellement, d'admettre l'existence de l’ordre du surintelligible 
et du surnaturel. Le surnaturel spécialement, fait échelle au sur- 
intelligible. Car ce que l'esprit admire et dont il ne peut trouver 
aucune explication, voyant au contraire, plus il l'examine, qu'il 
ne peut et ne pourra jamais s’en rendre raison, porte l’homme à 
penser, sans le vouloir , que l’on doit pouvoir rechercher les raisons 
de ces effets inexplicables pour tous, dans un autre ordre de 
causes et de puissances qui appartient à un monde surintelligible. 
Ainsi 1. l’inclination de l'humanité au miraculeux et au surnaturel 
n’est pas aussi grande qu'on veut bien le dire; l’homme y arrive 
au contraire par effort d'esprit, lorsqu'il voit son impuissance. 
2. Les choses vraiment élevées et surnaturelles, qui sont révélées 
à l’homme , ou bien les phénomènes qu’il voit dans les effets visi- 
bles et certains, ce n’est pas l’homme qui se les crée par un effort 
d'imagination , mais il les accepte comme des vérités qu’il n'entend 
pas, sans pouvoir les nier. Ainsi, les dogmes reçus , dans une 
semblable hypothèse, loin d’être sa composition ou celle d’autrui, sa 
raison le conduit à croire et retenir, qu’ils lui viennent d’en-haut 
sous la forme même de révélation, comme ils s’annoncent. Etil n’est 
pas à craindre que d’autres le trompent ; car la raison lui dit qu'il ne 
pourrait attendre de l'œuvre de l’homme que des vérités vulgaires 
et faciles à comprendre et à croire , jamais des vérités relevées et in- 
croyables. Toutes les fausses religions sentent l'humain, elles le 
montrent, car elles sont égales à la corruption et aux idées extra- 
vagantes des peuples qui les professent. Les hérésies ont en cela 
un caractère qui les distingue; c’est qu'elles s'efforcent de re- 
trancher du système chrétien, autant qu’elle peuvent et que cela 
leur convient, le surintelligible et le surnaturel. Voulant des dog- 
mes et une morale facile à croire et à pratiquer , elles abaissent 
toutes les hauteurs qui fatiguent la faible nature de l’homme. 
Ainsi, rien qui soit au-dessus de la nature , rien au-dessus de 
l'intelligence dans le christianisme, aucun effort héroïque de l’hu- 
manité pour le professer et pour l’incarner dans sa vie. 

Après toutes ces considérations , contrairement et parallèlement 
aux canons défectueux de Renan, je dois en exprimer une autre 
afin d'expliquer l'incroyable audace des philosophes qui veulent 
faire de la mauvaise théologie. Après qu'ils ont nié contre toute 
évidence les vrais phénomènes religieux et moraux tout à fait au- 
dessus des forces naturelles de l'humanité entière , après avoir 
abaissé les grandeurs natives de la religion que nous avons reçue 
de nos pères, et répudié le bel héritage religieux dont la civili- 
sation humaine est actuellement en possession , ils se réjouissent 
comme s'ils venaient de faire une grande conquête, lorsqu'ils ra- 
massent péniblement des idées et des faits humains, dont l'histoire 
de la philosophie nous montre la faiblesse et l'insignifiance, pour 
les élever à la dignité d’êtres divins. Par une création vraiment 
prodigieuse, ils parviennent à se former un ordre d'idées, de 
vérités, de faits au-dessus de la nature, sur le fondement de ce 
que la nature produisit. C’est la grandeur finie élevée à une puis- 
sance infinie, comme parlent les mathématiciens ! Et puisque la 
nature répugne à expliquer des faits et des théories autrement 
que dans les modes qui sont en rapport avec elle, comment peéut- 
on recevoir si facilement son œuvre et la croire une religion ? 
Pourquoi supposer un ordre surnaturel, travail de la nature, quant 
on veut nier tout le surnaturel divin? Je crois, Messieurs, que 
la principale cause de tant de prétentions étranges de la philo- 
sophie incrédule de notre époque , pour interpréter à sa guise la 
religion du Christ dans laquelle les nations ont vécu et sont par- 
venues au plus haut degré de civilisation; cette cause principale, 
dis-je, c’est la facilité avec laquelle les sages et le peuple sont 
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lité qui est devenue pour l'intelligence et la pratique , une espèce - 
d'habitude naturelle. Voilà comment les philosophes sont tombés 
dans l'illusion de s’en croire eux-mêmes les auteurs, semblables 
à l’homme qui possède longtemps, et par vanité ou ignorance 
méconnait les titres originaux de sa proprieté. 

Mais voyons enfin quels sont les vrais traits du christianisme, 
et constatons l’infidélité du portrait que les philosophes et Renan 
avec eux,en ont tracé. 

La nature , l'essence du christianisme, c'est le vrai surintel- 
ligible , le vrai surnaturel; tout en lui est vertu divine , rien 
d’humain ; ciel nouveau de principes; vie de l’esprit et vérité 
nouvelle; principes qui résident dans la région du mystère que 
renferme l'éternité, et dans l’incompréhensibilité de l'essence di- 
vine, que l’œil de l'homme n’a jamais vue et que nulle intelli- 
gence créée ne peut comprendre; vie non seulement d’aspirations 
en-haut dans une assemblée d’intelligences pures qui vivent heu- 
reuses en Dieu et participent à la nature et à la béatitude divine; : 
mais ici-bas, au milieu des faiblesses humaines, cette vie se ma- 
nifeste avec une si grande force, activité et joie, qu'on ne peut 
l'expliquer sous aucun rapport sans l'intervention d'un aide, d’une 
puissance, d’un esprit absolument supérieur et rénovateur de la 
nature. Or de pareilles créations ne peuvent être le fruit de Pesprit 
humain, quelque exalté au plus haut degré qu’on le suppose. Et 
d’abord, qui pourra dire que le Dieu de la Bible, cette haute 
sagesse du christianisme , ait été inspiré à Moïse par sa raison, 
par son sentiment religieux, par le développement naturel et spon- 
tané de l’idée nationale du peuple de Dieu, par le besoin de s’éle- 
ver à des idées sublimes et à des sentiments extraordinaires , 
comme la cime du Sinaï! Sum qui sum! Qui est misit me! In prin- 
cipio creavit! Fiat lux, et facta est lux. Quelle unité! quelle ma- 
jesté! quelle immensité! quelle pureté de concept! Les écoles des 
philosophes n’y parvinrent jamais ; car s'ils conçurent une sem- 
blable unité, elle n'était pas pleine d’être, telle que se montre la 
révélation mosaïque. Celle-ci est certainement vérité métaphysi- 
que, et cette vérité, en se faisant voir, ne dépasse pas les bornes 
de l'intelligence humaine. Et en effet, les philosophes lacceptè- 
rent, et ils la démontrèrent par des raisonnements très fins; si 
c’est la raison, c’est la raison épurée et rendue sublime par la 
lumière de la révélation mosaïque. Personne n’admettra que ce 
soit le sentiment naturel qui l'inspira à Moïse, homme sage en vé- 
rité, mais de cette sagesse de sphynx qu'il pouvait avoir apprise 
chez les Egyptiens. Voudrons-nous croire que la raison si éclai- 
rée et si puissante du christianisme, qui enseigne à l'esprit hu- 
main à porter un regard sublime dans la grande mer de l'être, 
brillât si splendidement tant de siècles auparavant, de manière à 
faire voir à Moïse, sous des formes si précises du vrai souverai- 
nement métaphysique, cette éternelle idée si féconde, qui atteint 
par un seul mot le sommet de la philosophie et de la théologie ? 
Mais pour nous, ‘nous considérons directement les mystères, 
grandeur et vie entièrement surnaturelle du christianisme qui 
par eux se dilate dans une atmosphère toute divine et dans un 
ciel surintelligible. 

Et ce qui est aujourd'hui, apparut dès le principe, comme le 
montre l'histoire et la foi de tous les âges: le dogme catholique 
n’a jamais subi le plus petit changement, mais il a gagné en pré- 
cision rigoureuse, il a fait briller l’ancien principe d'un éclat 
toujours plus vif et plus pur, comme l’atteste l'histoire des défi- 
nitions que l'Eglise a rendues à l’occasion des hérésies, histoire 
qui a défié et défie encore la plus subtile critique ! 

Considérons le dogme de la Trinité. Pour le rendre plus facile 
à la raison et pouvoir en acquérir le concept humain, il faut éloi- 
gner Ja fausse lumière que les philosophes empruntèrent aux re- 
lations vacillantes dont est entouré et dont est susceptible en 
philosophie le logos de Platon; les anciens néoplatoniciens et 
même les modernes imaginèrent d’après cela une trinité nominale, 
ou toute idéale, de principe, de parole, et d'esprit, c’est à dire 
d'être, de manifestation et de vie, laquelle ensuite se répand 
au-dehors. Est-ce là, de grâce, la Trinité des chrétiens ? Qui pourra 
jamais entendre si ce n’est dans le ciel, ce qu'est la personne , 
subsistance réellement distincte dans le Père, c’est à dire dans lé 
principe ; dans le Fils, c’est à dire dans la parole du Père; dans 
l'Esprit, c’est à dire dans l'amour qui procède du Père et du Fils; 
tous trois néanmoins une seule substance , une seule nature, acte 
très simple , très pur, comme doit être la suprême unité ? Quel- . 
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ques théologiens anciens et modernes essayèrent de rendre ac- 
tessible à la raison ce vrai surintelligible , grand et mystérieux 
fondement du christianisme: Mais ceux qui demeurèrent fermes 
dans les voies droites de la foi, n’obtinrent pas d'autre résultat 
de leurs sublimes hardiesses, que celui d'éclairer le mystère avec 
la lumière des analogies plus ou moins intrinsèques et raisonna- 
bles ; la plupart se contentèrent de débarrasser le mystère de la 
nuée de contradictions dont la philosophie de la chair voulait 
couvrir celle de l'esprit. Quel est donc le grand homme qui in- 
venta une telle formule de dogme, que l'Eglise défendit continuel- 
lement dans de terribles batailles , et que les fidèles crurent pen- 
dant des siècles, le confessant et l’adorant comme un mystère 
incompréhensible ? Si nous voulons réduire ce dogme à la mesure 
des choses compréhensibles, il faudra l'abaisser jusqu'à la capacité 
humaine , et c’est le dénaturer , car ce n’est pas ainsi qu'il sortit 
de la bouche du Christ, et telle n'a pas été la foi des siècles. 
( La suite prochainement. ) 
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Le culte de Dieu dans Ia ville sainte. 


Rome a toujours, plus qu'aucune ville du monde, honoré 
Dieu par la prière publique et le culte, et favorisé, par toutes 
sortes de moyens , la piété de ses enfans. Centre du monde ca- 
tholique, chargée de conduire les hommes dans la voie du salut; 
dépositaire des clefs souveraines, Rome devait être le modèle de 
l'Univers, et se distinguer par ses vertus et sa piété entre toutes 
les villes et toutes les nations. C’est, en effet, au moyen de cette 
supériorité morale que la Rome des Papes a renversé la Rome 
des Empereurs, qui pesait de tout le poids de sa tyrannie sur les 
peuples, qu'elle arrêta les dévastations du monde barbare qui me- 
naçaient d’engloutir la civilisation naissante, qu'elle nous enfanta 
à la vie sociale, en épurant les sentiments et les idées, en créant 
des lois et des institutions, qui, répandues par toute la chrétienté, 
l'ont faite ce qu’elle est maintenant ; en un mot, qu’elle éleva l’hu- 
manité de toute la hauteur de l'Evangile. Aussi Rome s’ap- 
plique-t-elle à maintenir avec soin ce feu sacré de la piété dans 
son. sein. Elle sait que, semblable à la vapeur renfermée dans 
la chaudière, sa force d'expansion sera d'autant plus grande pour 
mouvoir et perfectionner tout ce grand corps moral qu’on appelle 
le catholicisme, que le feu sacré de la piété et de l'amour renfermé 
en elle sera plus vivement entretenu. Certains peuples semblent 
avoir reçu la mission de développer la vie industrielle, le com- 
merce et la richesse; mais Rome a pour mission d'entretenir la vie 
morale, la richesse spirituelle des peuples. Tâche difficile, au- 
jourd’hui surtout que les nations font de la vie matérielle le point 
capital de leur activité, et veulent rapetisser l’idée sublime du 
bonheur de l'homme jusqu'aux mesquines proportions du bien- 
être. La ville sainte se préoccupe avant tout, du royaume de Dieu 
et de sa justice. Elle n’est restée étrangère à aucun des bienfaits 
de la civilisation, même sous le rapport temporel. L'histoire est 
là pour prouver, que bien souvent la première pensée des grandes 
et sages améliorations matérielles, dont se sont enrichis les peu- 
ples, a été le fruit du génie des Papes. Mais Rome ne fait pas 
et ne doit pas faire de cette prospérité temporelle le point cul- 
minant de ses pensées. 

Voulant décrire le culte d’adoration et de louange que la ville 
sainte décerne au Seigneur nous allons considérer 1. Les chapelles 
papales et cardinalices. 2. Celles que les membres de la préla- 
ture romaine doivent célébrer en certains jours de l’année. 3. L’of- 
fice divin récité chaque jour dans un très grand nombre d’églises 
patriarcales, collégiales et conventuelles. Dans un prochain article, 
nous dirons les fonctions qui ont lieu chaque semaine et chaque 
jour, et qui, en honorant Dieu et les saints, ravivent la piété des 
fidèles. 

Au premier rang viennent se placer les fêtes qui représentent 
l’auguste chef de l'Eglise dans l'exercice de ses fonctions ecclé- 
siastiques, avec l'assistance du Sacré-Collége et de la prélature 
romaine. Une expression résume les principales fonctions ecclé- 
siastiques de cet ordre sous la désignation de chapelles pontifi- 
cales ou papales. Par ce mot, on entend à Rome les messes s0- 
lennelles célébrées par le Pape, celles où il- assiste, les vêpres où 
il officie ou auxquelles il assiste encore. On désigne encore sous 
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la même dénomination les cérémonies du sacrement de baptême 
quand il veut bien le conférer, aussi bien l'ouverture et la clô- 
ture de la Porte Sainte dans le temps du Jubilé. 

Parmi les hautes fonctions ecclésiastiques de Rome, on range 
encore les chapelles cardinalices, qui désignent les cérémonies 
ecclésiastiques célébrées devant les cardinaux et lesc prélats_ de 
l'Eglise romaine. 

Dans l'exposé rapide que nous nous proposons de faire’ ici, 
on comprendra que nous ne pouvons nous étendre sur les effets 
merveilleux qui résultent pour la piété des romains comme des 
étrangers qui visitent Rome, du spectacle auguste que présentent 
les cérémonies où le Pape, c’est à dire la tête et le cœur de l'Eglise 
universelle, remplit les fonctions sacrées. Qu'il nous suffise de dire 
que, s’il est beau de contempler un souverain environné de tout 
l'éclat de sa gloire, au milieu des grands dignitaires de son em- 
pire, combien n'est-il pas plus beau pour un catholique de con- 
templer le souverain Pontife, le Vicaire de Jésus-Christ, le re- 
présentant de Dieu sur la terre dans l'exercice de ses hautes 
fonctions, environné de son auguste cour. Ici l'importance du 
spectacle s'accroît de tout l'intérêt qui s’attache au Pontife su- 
prême, au rang éminent qu'il occupe, aux prérogatives incommu- 
nicables que Dieu lui a confiées, au double caractère que nous 
reconnaissons en lui, à ces traditions si réspectables des premiers 
âges chrétiens qui, pleines de sens et de majesté, se perpétuent 
dans plusieurs cérémonies apostoliques. La beauté de ces céré- 
monies est encore augmentée par la présence du grand sénat de la 
chrétienté, de ces princes de l'Eglise, qui, réunis autour du Pon- 
tife suprême, forment certainement l’assemblée la plus auguste de 
la terre. Spectacle vraiment imposant qui a produit et produit en- 
core chaque jour de si merveilleux résultats ! Eclat extérieur néces- 
saire pour la splendeur du culte divin, pour commander le respect 
envers la plus haute autorité du monde; car s’il est reconnu que 
le culte extérieur est essentiel à l’homme vivant en société, il est 
de toute évidence que ce culte doit briller d’un plus vif éclat là 
où est le siége de la religion, et où réside le chef suprême de 
l'Eglise catholique. 

Il est donné aux fidèles qui vivent à Rome de contempler fré- 
quemment ce spectacle. Les fonctions ordinaires M assi- 
ste le Pape atteignent le chiffre de 56. 

D'abord les messes pontificales qui se célèbrent dans la basi- 
lique vaticane sont au nombre de trois: Noël, Pâques et la fête 
de S. Pierre. | 

Viennent ensuite les messes auxquelles il ne fait qu’assister. 
Les quatre dimanches de l’avent; le mercredi des cendres; les cinq 
premiers dimanches de carême; le jeudi et le vendredi et le sa- 
medi saint; le lundi et le mardi de päques; le samedi in albis; 
la Circoncision ; l'Epiphanie; la Pentecôte; la Trinité ; l’anniver- 
saire de la mort du pape précédent; le jour de la création du pape 
régnant, le jour de son couronnement; la Toussaint; la commémo- 
ration des morts; la commémoration des papes défunts; la com- 
mémoration des cardinaux défunts; la Conception de la Ste-Vierge ; 
la fête de S. Etienne. et celle de S. Jean. Toutes ces fêtes sont ce- 
lébrées dans la chapelle sixtine. La chaire de S. Pierre; le di- 
manche des rameaux, ou distribution des rameaux; la purification 
de la Ste-Vierge ou distribution des cierges, dans la basilique 
vaticane; lAnnonciation, dans l’église de la Minerve; S. Philippe 
de Néri, à l'église de ce nom; l'Ascension et S. Jean Baptiste, 
dans la basilique de S. Jean de Latran; l'Assomption, à Ste-Marie- 
Majeure; la Nativité de la Ste-Vierge, à Ste-Marie du peuple ; 
S. Charles Borromée à S. Charles au Corso. 

Les premières vêpres célébrées par le pape lui-même, ont lieu 
les jours de la Circoncision, Epiphanie, Ascension, Pentecôte, 
Trinité, fête du Corpus Domini, Toussaint, commémoraison des 
morts et Noël, dans la chapelle sixtine. 

Sa Sainteté officie aux matines à Noël, commémoraison des 
morts, mercredi saint, jeudi saint et vendredi saint, dans la cha- 
pelle sixtine. N'oublions pas la procession pontificale de la Fête- 
Dieu sous le portique de S. Pierre. 

Nous mentionnerons également les chapelles papales extraor- 
dinaires; canonisations des saints, consécration du souverain Pon- 
tife; prise de possession de la basilique de S. Jean de Latran. 
Chapelle pour les obsèques d'un souverain catholique; chapelle 
pour les obsèques d’un cardinal, cérémonies pour l'ouverture et 
la clôture de la Porte sainte de l’église de S. Pierre, proces- 
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sions et autres cérémonies publiques en usage dans les jubilés 
extraordinaires, enfin les visites ordinaires et extraordinaires que 
fait souvent le souverain Pontife accompagné de ses camériers, 
et escorté de la garde-noble, dans diverses églises de Rome au 
moment de la bénédiction du S. Sacrement et qui donnent tant 
d'éclat à cette cérémonie. 

_ Sans avoir le même éclat ni la même pompe, les chapelles 
_ cardinalices, celle où assiste le Sacré-Collége sans le Pape, ne 
laissent pas que de présenter un vif intêret aux yeux des fidèles 
qui se souviennent que ces personnages vénérables, les cardinaux 
de l'Eglise romaine, sont les assesseurs du Vicaire de Jésus-Christ, 
ses conseillers intimes, chargés de l'aider dans le gouvernement 
de l'Eglise par leurs vertus, leurs lumières, leur expérience des 
hommes et des choses, leur courage et leur dévouement sans 
limites. 

Les chapelles auxquelles assiste cette vénérable assemblée sont 
au nombre de 22, savoir: 

Vêépres pour la fête de la chaire de S. Pierre, dans la basili- 
que vaticane, chapelle du chœur; messe le jeudi de la sexagé- 
sime pour l'exposition du $S. Sacrement des quarante heures, dans 
l'église de $S. Laurent in Damaso; messe du dimanche de la Quin- 
quagésime dans l’église du Jésus; messe de la fête de S. Thomas 
d'Aquin, dans l’église de la Minerve; la fête de Ste-Françoise ro- 
maine, dans l’église de Ste-Marie-Nouvelle des Pères olivétains; 
vêpres solennelles le jour de Pâques, à Ste-Marie-Majeure ; fête 
de S. Ives, église de l’Archigymnase romain ou de la Sapience ; 
vêpres de l’Ascension , basilique de Latran; vêpres de S. Jean- 
Baptiste, dans la même basilique; vêpres solennelles pour la fête 
de S. Pierre et de $S. Paul, dans la basilique vaticane; chapelle 
cardipalice de l’octave de cette fête; chapelle pour la fête de 
S. Bonaventure, église des SS. Apôtres ; fête de S. Vincent de Paul, 
église des pères de la Mission; vêpres pour la fête des neiges à 
Ste-Marie-Majeure ; secondes vêpres de l’Assomption, dans la 
même basilique Libérienne; fête de S. Louis, dans l'église de 
S. Louis des Français; fête de l'invention de la Croix, dans l’église 
de S. Marcel des pères servites; vêpres pour la dédicace de la 
basilique du Latran, à S. Jean de Latran; vêpres pour la dédicace 
de la basilique vaticane à S. Pierre; fête de Ste-Catherine, église 
de Ste-Catherine des Funari; vêpres pour la fête de Noël, basili- 
que de Ste-Marie-Majeure ; fête de S. Thomas de Cantorbéry, 
église du collége anglais. 

Parmi les chapelles cardinalices extraordinaires on compte: 

La chapelle anniversaire en l'honneur de Paul IV dans l’église 
de la Minerve, en présence de la congrégation du S. Office ; 
celle pour un cardinal décédé appartenant à cette même congré- 
gation; celle pour l'anniversaire des cardinaux défunts apparte- 
nant à la congrégation de la Propagande, celébrée dans la même 
église; chapelle cardinalice pour les souverains et les reines dé- 
cédés qui se tient dans diverses églises, principalement dans les 
églises nationales. 

Les Te Deum que les ambassadeurs des puissances font chan- 
ter et auxquels ils invitent les cardinaux; enfin la chapelle pour 
la béatification des saints, dans l’église vaticane et les chapelles 
du Conelave. Nous avons terminé, pour y revenir en détail, cette 
longue énumération des grandes solennités religieuses de Rome 
où interviennent les premiers pasteurs de l'Eglise universelle. 
Fonctions admirables, nous le répétons, qui laissent des impres- 
sions si durables sur ceux qui ont le bonheur d’en être les témoins! 
Grande école de respect, de vénération et d’amour pour la plus 
auguste des autorités, pour toutes les autorités de la terre, et à 
la fréquentation de laquelle est attachée une force divine qui à 
souvent terrassé et jeté aux pieds de ri ceux qui se mon- 
traient ses plus ardents ennemis. 

Enfin au 3° rang des grandes fonctions ecclésiastiques romaines 
se placent les chapelles prélatices ou messes chantées pontificale- 
ment par un archevêque ou évêque suivant l’ordre des cérémonies 
de l’église, assisté des ministres ou officiers des chapelles car- 
dinalices et des chantres pontificaux , en présénce des membres 
d'un des colléges de la prélature romaine , soit à l’occasion des 
funérailles solennelles ou des anniversaires funèbres , soit pour 
d’autres fêtes extraordinaires, sur l'invitation des supérieurs locaux, 
soit enfin pendant l’octave de S. Pierre et de S. Paul. 

La plupart des chapelles prélatices ordinaires sont énumérées 
dans la bulle de Benoît XIV, Admirabilis, qui plaça la ville de 


Rome sous la protection spéciale de ces saints Apôtres. Cette consti- 
tution prescrit des chapelles prélatices pour tous les jours de 
l’octave des saints Apôtres. Le collége des évêques assistans au 
trône pontifical, celui des’ protonotaires apostoliques , les auditeurs 
de Rote, de la chambre apostolique, les référendaires , les pré- 
lats de Parco vont à tour de rôle vénérer la mémoire des saints 
Apôtres dans leurs plus célèbres sanctuaires. . 

Il y a aussi la chapelle prélatice que l’on tient le 7 août, fête 
de S. Gaétan, dans l’église des théatins. Les chapelles prélatices 
extraordinaires sont celles que l’on tient à l’occasion de solen- 
nelles funérailles ou de fêtes solennelles spéciales. Ainsi les divers 
colléges prélatices assistent aux funérailles des premiers digni- 
taires de la cour pontificale, et les évêques se rendent solennelle- 
ment à celles du prélat majordome. 

Quelquefois les souverains Pontifes ont voulu honorer d’une 
manière particulière quelques prélats et ont ordonné la tenue d’une 
chapelle cardinalice à l’occasion de leur décès. Nous passons sous 
silence les chapelles secrètes du pape célébrées dans les palais apos- 
toliques du Vatican, du Quirinal et de Castel Gandolfo, parce 
qu’elles ne sont pas ouvertes au public. 

Nous continuerons prochainement en commençant par les églises 
collégiales et conventuelles où l'on célèbre chaqhe jour l'office 
divin. ; è t 





S. Louis des Française 


L'Eglise de $S. Louis des Français est la plus belle des églises 
nationales de Rome. Son origine, comme celle de presque toutes 
les églises nationales , remonte au 15° siècle, alors que de toutes 
les parties du monde et en particulier de la France les chrétiens 
accouraient au tombeau des SS. Apôtres pour gagner les indul- 
gences des jubilés établis par l'immortel Boniface VIH. Il arriva 
que beaucoup de pèlerins se trouvèrent sans protecteur et sans 
asile , et de là on sentit la nécessité de construire un hospice com- 
mun pour tous les enfants d’une même patrie. Chaque nation voulut 
avoir son église nationale à Rome, avec un hôpital pour ses pè- 
lerins, c’est à dire , la maison de l'âme et celle du corps. Dès la 
fin du 14° siècle , la France possédait une petite église, dédiée 
à S. Louis, dans la rue della Valle près des ruines de l’ancien 
théâtre de Pompée; mais cette chapelle et l'hôpital adjacent étaient 
beaucoup trop petits pour les nombreux pèlerins de cette grande 
nation. Or, à l'endroit même où s'élève l’église actuelle de S. Louis, 
se trouvait l’église de Ste-Marie in Cellis, ainsi appelée à cause 
des thermes Alexandrins, ou thermes de Néron, sur lesquels elle 
avait été construite. Cette église avait un prieuré de bénédictins 
appartenant à l’abbaye de Farfa. La nation française fit alors un . 
échange de sa chapelle et de son hôpital della Valle avec celle 
de S. Marie in Cellis , y compris l'hôpital de $S. Jacques des Lom- 
bards et de l’église du S. Sauveur, et Sixte IV approuva cette 
permutation, en 1478. La nouvelle église fut dédiée à la Ste-Vierge, 
à S. Louis roi de France et à S. Denis l’Aréopagite, l’apôtre des 
Gaules. Plus tard, le même pape incorpora à l’église de Ste-Marie, 
qui prit la dénomination de S. Louis des Français, deux paroisses 
très rapprochées , S. André et S. Benoît qui n ‘existent plus mainte- 
nant. Jules III y ajouta en 1553 la paroisse de S. Nicolas du palais 
des Médicis. 

Comme le clergé de l’église de S. Louis de Français se faisait 
remarquer par la splendeur qu'il donnait au culte , et l'hospitalité 
qu'il accordait aux nationaux dont le nombre croissait chaque jour 
à Rome, la reine de France Catherine de Médicis, épouse de 
Henri II et mère de François II, de Charles IX et de Henri IN, 
résolut de donner à l’église une forme plus ample et plus ma- 
jestueuse. Elle consacra dans ce but des sommes très impor- 
tantes ; les générosités du cardinal Mathieu Contarelli, français 
d'origine, cardinal dataire de Grégoire XHI, achevèrent l'œuvre 
commencée par Catherine de Médicis ; ce cardinal bâtit le chœur, 
la chapelle du maïitre-autel , donna le grand tableau qui le sur- 
monte , et construisit la chapelle de S. Mathieu qu'il dota riche- 
ment et la nouvelle église fut achevée et consacrée le 8 octobre 
1589 , sous le pontificat de Sixte VY. 

La façade , toute -en travertin , est du dessin de Jéequo della 
Porta, le même qui acheva la coupôle de S. Pierre, les bâtiments 
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de la Sapience , la voûte et là façade du Jésus, et qui jeta les 
fondements du palais Chigi et de la villa Aldobrandini. On ne peut 
lui refuser un air imposant et majestueux. Les colonnes de la partie 
inférieure sont de l’ordre dorique, et celles de la partie supérieure 
de l’ordre ioniqué. Les quatre statues qui l’ornent ont été sculptées 
par M. Lestage. Bien qu'un peu étroit, l'intérieur de cette église 
n'en est pas moins très somptueux. On peut dire que les dix cha- 
pelles latérales et les piliers des deux petites nefs renferment un 
véritable musée de peintures et de tombeaux. Tous les ornements 


de la chapelle du chœur ont été exécutés sur les dessins de De-. 


rizet ; qui travailla également à l’ornementation de la grande nef. 
Tous les pilastres sont incrustés de jaspe de Sicile avec des bases 
et des chapiteaux dorés. La frise est ornée de beaux stucs et 
de dorures qui vom rejoindre la grandé fresque représentant 
l'apothéose du glorieux roi de France. Dans cette nef, au-dessus de 
la porte d'entrée , il y a un orgue magnifique riche en ornements 
d’une exquise délicatesse. On y remarque encore une belle chaire 
en bois, travail antique et à six faces, sur cinq desquelles sont 
peintes à l'huile des figurines très gràcieuses représentant la Ma- 
done , S. Joseph et d’autres saints. 

Au premier pilier de droite , en entrant, s'élève un monument 
de marbre blanc de forme pyramidale , dédié aux soldats morts 
sous les murs de Rome en 1849. On y lit ce qui suit : « Une messe 
solennelle pour le repos de leurs âmes a été fondée dans cette 
église par le Souverain pontife Pie IX.» 

Dans la première chapelle à droite, Jean- “Baptiste Naldini a 
peint, au-dessus de l'autel, une figure estimée de $. Jean l'Evan- 
géliste. 

Aux deux côtés, on voit deux antiques tombeaux, qui étaient 
anciennement dans la cour de la maison des chapelains. Celui de 
droite a deux petites colonnes d’un marbre excessivement rare, 
le rouge brecciato , avec des contrepilastres semblables. I est 
très élégamment construit. Le buste de Claude Puteano, mort 
en 1577, à la mémoire duquel ce monument fut érigé, est par- 
faitement sculpté. 

Le tombeau de gäuche, avec de petites colonnes de vert an- 
tique, a été élevé au cardinal Charles d’Angenès mort en 1587, 
dont le portrait peint sur ardoise semble être de main habile. 

La seconde chapelle à droite est remplie des fresques du Do- 
miniquin qui ont été gravées sur cuivre par Jean Baptiste Pasqua- 
Hino, et qui représentent, d’un côté Ste-Cécile distribuant des au- 
mônes aux pauvres, et en face, la mort de cette sainte, chef-d'œu- 
vre d'expression ét de composition. Mais il faut avouer que ces 
œuvres précieuses, aujourd’hui retouchées et couvertes d’un ver- 
nis, ont perdu, par cela même, beaucoup de leur première beauté. 
Le tableau de l'autel est une précieuse copie de Ste-Cécile par 
Guido Reni faite sur l'original de Raphael qu'on admire à Bolo- 
gne; la troisième chapelle possède un tableau de M. Etienne Pa- 
rocel, représentänt Ste-Jeanne de Valois reine de France. On ren- 
contre ensuite le tombeau du célèbre cardinal d'Ossat, avec son 
portrait en mosaïque, de l'atelier du Vatican. 

Le tableau de S. Denys dans la quatrième chapelle est de Jac- 
ques del Conte. L'histoire qui se trouve à droite a été peinte à 
fresque par Jérôme Sicciolante. Celle d’en face et les batailles de 
la voute par Pellegrino de Bologne. Sur le pilastre intermédiaire, 
se trouve le tombeau de Charles François Poerson peintre et di- 
recteur de l’académie fançaise, dir de l’académie de S. Luc, 
mort à Rome en 1715. 

Dans la chapelle suivante, il y a quatre monuments sépulcraux 
en marbre, dont le plus remarquable est celui du peintre Pierre 
Guérin, où lon voit son portait en buste et un bas-relief fine- 
ment sculpté par Paul Lemoîïne. A côté repose l'illuste archéologue 
Jean Baptiste Leroux d’Agincourt , auteur d’un ouvrage savant sur 
l'histoire de la décadence et de la renaissance des beaux-arts. 

En face cette chapelle du Crucifix on voit le tombeau de J. P, 
Florimond de Fay, marquis de la Tour Maubourg, ambassadeur 
près le S. Siége ; ce tombeau est l'œuvre de Paul Lemoine, et il 
fut érigé par son frère le comte Septime qui lui succéda dans la 
charge. Dans la chapelle du chœur, au-dessus du maître-autel, 
on admire un grand tableau de Bassano, représentant l’Assomption 
de Marie dans le ciel avec les apôtres à la partie inférieure, fi- 
 gures toutes plus grandes que nature. C’est une bonne compo- 
sition de l'école vénitienne, très estimée par les connaisseurs. 

Dans la chapelle de S. Mathieu, le tableau de l’autel et les 
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deux peintures latérales sont des œuvres remarquables de Michel- 
Ange de Caravache. La voùte a été peinte pat d’Arpih, ainsi que 


les deux grâcieux prophètes qui sont aux côtés. 
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La chapelle adjacente contient l’adoration des Mages et la pré- 
sentation au temple du chev. Baglioni; le tableau de l’autél et 
la voute ont été peints par Charles Lorrain. 

La 3° chapelle est dédiée à S. Louis roi de France, peint par 
Plautilla Bricei: Cette femme architecte dressa également le des- 
sin de la chapelle. La peinture de gauche, représentant le saint 
roi dans un nuage, avec beaucoup de figures au second plan, est 
de Nicolas Pinzon, peintre français. Le S. Nicolas de la 4° est un 


assez bon ouvrage de Muziano; on eroit que les deux saintes dans 


les tableaux latéraux sont de Jérôme Massei. La voûte à fresque 
est de Ricci de Novarre. Les tableaux des côtés et les saints dés 
pilastres sont de Baldassar Croce. Dans la dernière chapelle on 
admire encore un S. Sébastien de Massei, ét on observe le tom- 
beau du cardinal de Bernis ambassadeur de France, dessiné et 
sculpté par Maximilien Laboureur. En face, le- vicomte de Cha- 
teaubriand a élevé un souvenir sépulcral à eette pauvre dame 
de Montrecorin , qui, après avoir vu périr toute sa famille, père, 
mère, frères et sœur, consumée d’une maladie de langueur, vint 
chercher un tombeau dans la patrie commune des chrétiens. 

Près des marches de l'autel, le comte Eouis de S. Aulaire 
ambassadeur à Rome, à fait replacer, en 1832, le cœur de Fran- 
cois-Annibal duc d’Estrée, autrefois ambassadeur de Louis XIV 
à Rome près Clément X et Innocent XE, et mort en 1687. Ce cœur 
était resté pendant 145 ans, renfermé dans une caisse de plomb 
dans une armoire de la sacristie. Sur la porte de la sacristie il y a 
le monument du cardinal de la Grange d’Arquian mort à l’âge de 
105 ans, et sur la porte correspondante de l’autre nef latérale 
celui du cardinal de la Trémouille. Beaucoup d’autres monuments 
de ce genre sont dans l’église. Nous mentionnerons celui qui a 
été placé en face de la chapelle S. Sébastien à la mémoire du 
célèbre artiste Claude Gelcé dit le Lorrain, sculpté par M. Lemoine. 
Le peintre est inhumé à la Trinité des Monts. Ce tombeau fut 
érigé sur l’ordre du roi Louis-Philippe, et par déerét national, 
sous le ministère de M. Thiers. 

Dans la sacristie, ornée avec magnificence, on admire un saint 
Denys rendant la vue à deux aveugles. 


Comme nous l'avons vu; Réglisé dé S- Louis-des Frañçois-était, | 
dès l'origine, une paroisse, mais elle a cessé de Fêtre en 1840, et : 
la cure a été transférée à S. Marie- -Magdeleine: lle est desservie : 


par douze chapelains. I y a le 25 août, “chapelle cardinalice à ÿ 
me d’assister, Le souverain 
Pontife, accompagné de son trâin dé, campagne, va rendre dans: 
l'après- _midi hommage à a mémoire du saint roi, et adorer le 


laquelle le corps diplomatique a € 


S. Sacrement dans la _etapelle dédiée à ce pieux monarque. Sa 


Sainteté est reçue Air le perron de l’église par l’ambassadeur 


et la légation deFrance et par les chapelains; elle admet ensuite 
au baisement, dés pieds, dans la sacristie , les, uns et les autres, 
ainsi que. les ‘fidèles qui se trouvent dans r'église en ce nant 


Pre, 


énlulitai 


— Son Eminence le cardinal-Vicaire a publié en date du 18 août 
l’invito sacro suivant: 
Constantin par la miséricorde de Dieu , évêque d’Albano , de la 
S. R. E. cardinal Patrizi, archiprêtre de la basilique patriar- 
chale de Ste-Marie-Majeure ; vicaire-général de Sa Sainteté: ete. 


Par un décret solennel du Vicaire de Jésus-Christ, Jean-Baptiste 
de Rossi a été élevé à l'honneur des autels; et la fête de sa béa- 
tification a été célébrée dans la basilique vaticane le 13 mai der- 
nier. Cet heureux événément a porté une grande joie dans le 
cœur de tous les fidèles, qui ont acquis un nouvel intercesseur 
dans le ciel, et spécialement dans celui des ecclésiastiques qui 
dans le nouveau bienheureux contemplent le modèle de tant de 
vertus, surtout de la charité et de la patience dans l'exercice du 
saint ministère. Mais a été grande entre toutes la joie du R. Cha- 
pitre de l’insigne basilique de Ste-Marie in Cosmedin, qui à eu 
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le bonheur de le compter au nombre de ses membres, et de le 
voir domicilié pendant de longues années près de la même basi- 
lique pour être plus à même d'’instruire et de confesser les pau- 
vres qui lui étaient si chers. En conséquence, le susdit chapitre, 
voulant donner une attestation de la joie que lui à fait éprouver 
l’exaltation de son collègue, et de la dévotion affectueuse qu'il 
professe pour lui, a résolu de célébrer en son honneur un so- 
lennel triduo le vendredi 24, le samedi 25 et le dimanche 26 du 
mois courant; chacun de ces jours, la messe solennelle sera cé- 
lébrée à 10 het à quatre heures de l'après-midi on chantera les 
vêpres suivies des complies; ensuite de quoi on prononcera l'éloge 
des vertus héroïques du bienheureux, et la cérémonie se terminera 
le troisième jour par l'hymne Ambrosienne. Par un rescrit en date 
du 17 courant, Sa Sainteté a daigné accorder l’indulgence de sept 
ans à ceux qui visiteront la basilique l’un des jours sus-énoncés, 
avec un cœur contrit, et l’indulgence plénière à quiconque en 
visitant l’église un de ces mêmes jours pour y prier pendant quel- 
que temps aux intentions de Sa Sainteté, le cœur contrit et vrai- 
ment repentant, se confessera et recevra la sainte communion. 
Ces indulgences sont applicables aux âmes du purgatoire. 

A partir du premier jour du triduo, les chambres habitées par 
le saint pendant 9 ans seront ouvertes à la vénération publique. 

Vous avez donc, à fidèles, un nouvel intercesseur près le 
trône de la Divinité. S'il brûla lorsqu'il était voyageur sur la terre, 
de tant de zèle pour l'honneur de Dieu, pour l'exaltation de la 
sainte Eglise et pour la salut des âmes, de quelle efficacité ne 
seront pas ses prières dans le ciel pour obtenir la paix et la tran- 
quillité de cette Eglise et la grâce de notre salut spirituel et 
éternel , si nous le prions dévotement après nous être lavés dans 
le bain de lx pénitence, nous être nourris du pain Eucharistique, 
après avoir vénéré ses reliques. 

De notre résidence le 18 août 1860. 


C. Can. VICAIRE. 


— Mardi dernier, a eu lieu dans la grande salle du collége 
romain un exercice public d’argumentation théologique. Laurent 
Mariani , du diocèse de Pise , et élève du collége Capranica, y a sou- 


tenu, avec grand succès, sur la Tradition et les saintes Ecritures, 


un grand nombre de thèses, dédiées à son Em. le cardinal Corsi, 
archevêque de Pise. Voici les termes de la Dédicace, qui a été 
remarquée : 


Cosmæ . Corsi 
Cardinali . Archiepiscopo . Pisarum 
Eximio . Religionis , 


Propugnatori . et . Vindici 
cujus 
Virtus . pulchrior . a . carcere 


Opimum . de . Ecclesiæ . hostibus . egit 
Triumphum 
Laurentius . Mariani 
e . Clero … Pisano 
. Almi .-Collegii . Capranicensis 
Disceptationem 


In Athenæo . Romano . Societatis . Jesu 


Alumnus 


De . Verbo . Dei . scripto . et . tradito 
Absenti . dedicat 
Suorum . auctori . et fautori . studiorum 


Quatre cardinaux, de nombreux prélats , le très R. P. Général 
de la société de Jésus, accompagné de ses assistants et le R. P. 
Perrone, à la tête des professeurs du collége romain, ont daigné 
encourager cette dispute pacifique par leur présence. La lutte a 
été engagée vigoureusement par Mgr Gallot, du diocèse de Luçon, 
camérier secret de sa Sainteté; le R. P. Stumpf, supérieur du 
séminaire Français, a poursuivi l’attaque sur un autre point, et 
Mgr Monaco-Lavallete, assesseur du S. Office, a complété le 
triomphe du jeune vainqueur, aux applaudissements prolongés de 
l'assistance. 


-— La pieuse confrérie du Saint-Cœur de Marie, canoniquement 
érigée dans l’église paroissiale du S. Sauveur de la Cour, autre- 
ment dite Ste-Marie des Lumières , honore chaque jour pendant 


le mois d'août le Saint-Cœur de la Vierge Immaculée par le pieux 
exercice du mois qui lui est consacré. L'usage est de terminer 
le mois par dix jours d’exercices spirituels, qui servent à se pré- 
parer à la communion générale le premier dimanche de septembre. 
Cette année, à cause des circonstances actuelles qui affligent 
l'Eglise, la confrérie, désirant toucher davantage le Cœur mater- 
nel de la très-sainte Vierge afin qu’elle nous obtienne la tranquil- 
lité si vivement désirée , a résolu de terminer le pieux exercice 
du mois du saint-Cœur de Marie par un triduo, qui aura lieu 
après les exercices, vendredi 31 août, samedi 1*, et dimanche 2 
septembre. Il y aura un sermon tous les jours, des prières spé- 
ciales , les litanies de la ste-Vierge , et la bénédiction du saint- 
Sacrement. La communion générale aura lieu le dimanche 2 septem- 
bre à 8 h. et à 10 h. la grand'messe pontificale. Un édit de $S.E. 
le cardinal-vicaire, du 21 août, annonce que Sa Sainteté concède 
l'indulgence plénière aux fidèles qui assisteront à tous les exer- 
cices du triduo, et qui prieront suivant l'intention de Sa Sainteté. 
L’indulgence de 7 ans et 7 quarantaines est accordée à tous ceux 
qui assisteront à l’un des exercices du triduo. 


— La S. Congrégation des Rites, dans son assemblée ordinaire 
du 11 août, a approuvé l'office et la messe propres du bienheu- 
reux Jean-Baptiste de Rossi et du bienheureux Benoît-Joseph Labre. 
Dans la même séance, elle a autorisé la reprise de la cause du 
bienheureux Jean-Baptiste de Rossi pour la canonisation. 


— Un édit de S. E. le cardinal-vicaire, du 22 août, annonce 
que les pères augustins déchaussés feront, dans leur église de 
Jésus et Marie au Corso, une neuvaine préparatoire à la fête de 
Notre-Dame de Bon-Secours, qui se célébrera le 9 septembre, 
selon l'usage ordinaire. Voici l’édit de S. E. 

« Encore cette année, le 9 septembre, les pères augustins dé- 
chaussés célébreront avec une pieuse pompe la fête de Ste-Marie 
qui est vénérée sous le titre de Bon-Secours dans leur église de 
Jésus et Marie, au Corso. Mais en vue des circonstances doulou- 
reuses qui affligent si vivement la sainte Eglise en ce moment-ci, 
ils ont résolu , afin d’implorer le très-puissant secours d’une si 
puissante avocate, de faire précéder la fête d’un saint exercice 
qui aura lieu le soir pendant huit jours continuels, au lieu du 
triduo usité. Cet exercice commencera vers 5 h. du soir,et con- 
sistera dans la récitation de la troisième partie du saint rosaire, 
et dans un discours moral, après lequel on récitera de courtes 
prières spéciales, on chantera les litanies de Lorette avec les orai- 
sons usitées, et le Tantum ergo, et l’on finira avec la bénédiction 
du très Auguste sacrement. Le jour de la fête, vers 10 h. + du 
matin, il y aura une messe solennelle en musique, et le soir, à 
l'heure susdite, le discours panégyrique et la fonction ordinaire. 
Le saint-Père, afin d’éveiller toujours davantage la dévotion en- 
vers cette Mère de Secours, et pour exciter de plus en plus les 
fidèles à accourir en grand nombre pour la vénérer, a daigné 
concéder l'indulgence de 7 ans et 7 quarantaines chaque fois qu'ils 
assisteront aux exercices susdits, et l'indulgence plénière à ceux 
qui y assisteront au moins cinq fois, en se Confessant toutefois, 
en communiant et priant pour les besoins de la sainte Eglise. 

« Accourez, fidèles, invoquez avec confiance la très puissante 
reine du ciel et de la terre, afin que Dieu, fléchi par son inter- 
cession , éloigne et brise les fléaux qui nous menacent et qu'il 
nous rende la paix si désirée. 

« Donné de notre résidence le 22 août 1860. » 


— La 39° livraison des Analecta juris Pontificii (juillet et août) 
vient de paraître. Elle contient, entr'autres articles, les suivants: 

Du secret de la confession. Tradition constante de l'Eglise. 
Rapport du secret sacramentel avec le droit naturel, le droit divin 
et le droit ecclésiastique. De la révélation directe ou indirecte, 
et de l'usage des choses apprises en confession pour le gouverne- 
ment extérieur. 

Traité des Congrégations séculières. Que l'approbation de ces 
instituts est réservée au saint-Siége. Instituts approuvés depuis 
S. Pie V jusqu'à nos jours. 

Le droit canonique en Italie aw commencement de ce siècle. 
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Etude critique 


SUR LE NATURALISME D ERNEST RENAN DANS LE FAIT 
DE LA RÉVÉLATION CHRÉTIENNE (1) 
(Suite). 


Et le Christ, homme-Dieu qu'une vierge devait enfanter: divino 
opificio formatum supra naturam est editura, cujus Virginis et 
gloriosus fuit ortus et partus mundo sublimior , comme dit S. Jean 
Damascène (Orat. 2. de Nativitate Beatae Virginis)? Et le Verbe 
qui prend la nature humaine, laquelle subsiste, non de sa personne 
propre, mais de la personne divine ; le Verbe qui rachète l'homme, 
en rendant au Père, avec ce qui est humain, le divin prix de la 
rédemption de l'humanité, et donne à cette humanité un mérite 
infini pour le salut, et avec la grâce qu'il renferme dans les sa- 
crements, fait de l'homme une créature nouvelle, divinae consors 
naturae, capable d'être déifié, comme parle le docteur angélique, 
et indiato, comme chante le poëte théologien? Ces doctrines sont- 
elles naturelles ? Est-ce que la raison humaine les entend ? Et 
puisqu'elle ne les entend pas après qu'elles ont été révélées, com- 
ment pouvait-elle y parvenir, et les créer lorsqu'elles étaient si 
loin et en-dehors de toute connaissance humaine? L'économie de 
souveraine justice renfermée dans la rédemption humaine fournit 
à Dante les vers suivants: 

Non potea l’uomo ne’termini suoi 

Mai soddisfar, per non potere ir giuso 

Con umiltate, obbediendo poi, 

Quando disubbidendo intese ir suso ..… 

‘ Dunque a Dio conyenia con le vie sue 

Riparar l’uomo a sua intera vita ec. 

Ainsi, le plus surprenant des miracles et des mystères, avec 
l'incarnation du Verbe , la demeure perpétuelle du Rédempteur 
parmi les hommes, à qui il est en tout besoin voie, vérité et vie: 
ordre de mystères et de miracles permanents, entièrement nou- 
veau; science de Choses surintelligibles et surnaturelles, de sorte 
que c’est une folie de penser que l'homme pourrait y arriver sans 
être éclairé par ce vrai « hors duquel rien de vrai ne se trouve.» 

Nous pourrions, Messieurs, traiter de la même manière le di- 
vin et le surnaturel qui a été l’origine, la vie et le progrès du 
christianisme. La nature ne pouvait le créer sans s'élever au-dessus 
d'elle-même; quelque fécondité qu’elle ait, elle ne pourra jamais 
se transformer de manière à pouvoir atteindre le surnaturel, La 
fin surnaturelle réservée à l'homme, par exemple, fait partie de la 
doctrine catholique dès le premier temps de la révélation chré- 

(1) Voyez le numéro précédent. 





tienne, ainsi qu'on le voit dans saint Paul: Oculus non vidit, nec 
auris audivit, nec in cor hominis ascendit, quae praeparavit Deus 
iis qui diligunt illum,nobis autem revelavit Deus per spiritum swum. 
(I. Cor. II. 9.). C'est là une doctrine essentielle du christianisme, 
doctrine qui élève et perfectionne l'homme jusqu’à le rendre ca- 
pable de voir Dieu face à face, tel qu'il est, et de le posséder, 
avec un amour qui est la diffusion de l’amour substantiel divin 
qui fait la béatitude de la Trinité elle-même. Cette destinée est 
surnaturelle, car la bassesse et la misère de moyens et de mé- 
rites purement humains et naturels, pour employer la belle ex- 
pression de l’apôtre, non sunt condignae ad futuram Dei gloriam 
quae revelabitur in nobis. L'Eglise, dans le concile de Vienne, 
contrairement à l’ancienne erreur d'Eunomius, renouvelée ensuite 
par les Bégards et les Béguins, a condamné le sentiment d’après 
lequel la nature intelligente serait naturellement destinée à la béa- 
titude, et lâme n’aurait besoin d'aucun secours surnaturel pour 
voir Dieu. | 

Ah! Renan et vous tous, rationalistes et philosophes qui voulez 
faire de la théologie, vous qui troublez la paix de la foi sincère 
des croyans en Jésus-Christ vrai Dieu et vrai homme! Le Chris- 
tianisme est tout entier une institution divine; il est et il doit 
être tel que son divin fondateur l’a établi, et c’est ainsi que l'Eglise 
l’a entendu, le garde et le défend; l'Eglise, dis-je, établie par 
lui-même comme colonne et fondement de vérité; l'Eglise ensei- 
gnée par le S. Esprit qui docebit omnia, en société perpétuelle 
avec son époux, qui sera avec elle usque ad consummationem sæculi. 
Sans cela on ne peut entendre le christianisme. En sortant de ces 
formes natives, les philosophes ou théologiens rationalistes sont 
condamnés à s’en créer un autre suivant les pauvres conceptions 
de la raison plus ou moins éclairée dans le sein de la civilisation 
de la société humaine, mais toujours au-dessous des vraies et 
grandes destinées de humanité. 

Puisqu'ils sont si remplis d’admiration pour cette merveilleuse 
institution du christianisme, pourquoi lui enlever, retrancher tout 
ce qu'il a de supérieur à la nature, tout ce qui n'est pas et ne 
peut pas être une découverte de la raison, tout ce qui n’est pas 
et ne peut pas être production ou germe de la nature morale de 
l'homme? Quel puissant argument ont donc les naturalistes et les 
rationalistes pour tenir en matière de religion l'humanité renfer- 
mée dans le cercle étroit d'une doctrine et d’une vie religieuse 
qui ne dépasse pas les limites de la nature, lorsque nous savons 


* au contraire que les tendances de l'humanité vont et aspirent à 


l'infini, sans jamais se reposer dans le fini, et lorsque Dieu a 
merveilleusement rempli les mystérieux désirs de l'humanité en 
donnant une religion surnaturelle, qui apporte à l’homme tout ce 
qu’il faut pour vivre heureux ici-bas, et le mène droit où toutes 
ses facultés seront satisfaites en possédant leur objet final, et où 
les aspirations trouveront leur terme dans léternité, et l'amour 
aura son plein repos, et l’homme, déifié, possédera Dieu et jouira 
de lui? . ; 

Assurément, cette soif insensée de panthéisme qui vous dévore 
et vous rend fous et impies eu ce monde, trouverait dans l’autre sa 
pleine satisfaction, si la raison orgueilleuse que vous asservissez 
maintenant au talent, en confondant tous les ordres d'idées et de 
choses, vous vouliez la plier docilement aux enseignements de la 
doctrine révélée, qui vous promet de vous unifier avec Dieu, mais 
sans jamais vous confondre avec lui. Elle vous promet que vous 
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vous perdrez en lui, et ce qui plus est, que vous le verrez et le 


posséderez dans l’immensité de cette lumière et de cette puissance 
dont les rayons ici-bas sont le surintelligible et le surnaturel qui 
vous aveuglent par leur éclat. Pourquoi donc ne pouvoir supporter 
le mystère, lorsque ce mystère élève l'esprit humain à un autre 
ordre de vrai, qu’il est la source d’une science admirable, et qu’il 
a été et sera toujours la cause d’une civilisation nouvelle et mer- 
veilleuse ? 

Sous la forme du mystère impénétrable dans la hauteur de ses 
dogmes, dit un auteur, le christianisme a produit dans toutes les 
parties du globe un monde nouveau; il à fait notre Europe, en 
la plaçant à la tête de toute l'humanité, à raison de ses lumières , 
de la civilisation et de toutes les vertus. C’est la plus puissante de 
toutes les religions, quoique la plus couverte de mystères. Son 
premier dogme est un mystère, le plus impénétrable de tous, 
parce que c’est celui qui nous révèle la profondeur de l'essence 
divine , de sorte que toutes ses doctrines sont une chaine 
de mystères, qui en révélant.à l'homme le secret de la souve- 
raine sagesse et les conseils de a Wine Providence, tendent tous 
et vont aboutir au mystère ‘de Féternelle destinée de l'humanité. 
Les sublimes enseignements du christianisme donnent la solution 
claire et précise de tous les problèmes qui ont dans tous les 
temps tourmenté la raison et la science, mais toutes les solutions 
contiennent un mystère. Au problème de l’origine des choses, le 
christianisme répond avec le dogme de la création. À celui de 
l'origine du mal, avec le dogme de la chûte primitive. À celui 
des misères de l'humanité, avec le mystère du péché originel. 
À celui de la réparation, par le bienfait de l'incarnation du Verbe. 
Au problème du salut, il répond avec le mystère des sacrements, 
et avec le mystère du Paradis et de l'enfer il explique le sort 
futur des hommes. Une chose digne de considération toute parti- 
culière, c’est que le christianisme met au premier rang ses dogmes 
mystérieux, en protestant que ces mystères sont le plus précieux 
de ses trésors. L'Eglise est fixe et immobile dans ses mystères 
tandis que tout change autour d'elle dans la science et les insti- 
tutions. Morale, culte, tout a son point d'appui dans les mystè- 
res, dans la foi, vérité souveraine et incompréhensible même après 
avoir été manifestée, et nous croyons cette vérité sur le seul té- 
moignage de Dieu. Ainsi, c’est dans la foi que le christianisme 
fait consister toute sa puissance. C’est à son système dogmatique 
qu'il faut attribuer tous les prodiges qu’il opère, et quiconque en 
doute , ignore ou feint d'ignorer la vraie nature du christianisme, 
et la source de sa puissante vie. S'il a répandu dans l'univers les 
torrents d’une lumière qui captive les plus hautes intelligences et 
pénètre jusqu'aux esprits les plus grossiers; s’il a fait pratiquer 
plus de vertus parfaites que les plus grands penseurs n’en auraient 
jamais soupconné dans leurs conceptions idéales; s’il a tranché 
tous les problèmes que tous les efforts de l'esprit humain avaient été 
impuissant{s à résoudre; enfin, s’il opéra les prodiges de la civili- 
sation moderne, et s'il porta l'humanité à un degré de perfection 
qu'elle n’avait jamais atteint, toutes ces merveilles doivent être at- 
tribuées à sa doctrine, à ses mystères, à sa foi. Séparées de nos 
mystères, les vertus les plus admirables et surhumaines qu'inspire 
le christianisme n’ont plus de sens et ne sont plus possibles pour 
la nature seule; c'est aussi évident qu'une axiôme de géométrie. 
{Lonay. Dissert. philos. de la controv. Chrét.) 

Mais ne peut-on pas objecter que la nature est, en elle-même, 
inutile pour la fin vers laquelle elle tend sans avoir la force de 
atteindre, et que c'est pas conséquent une œuvre imparfaite et 
” indigne de le création? La sublime science du christianisme ré- 
pond que l’ordre naturel et l’ordre surnaturel forment un seul sys- 
tème de Providence; car mille raisons manifestent que dans l’éco- 
nomie générale de la création de l'humanité pour sa véritable 
vie, la nature n’est pas faite pour être un ordre parfait en lui- 
_méême et absolu, et indépendant de tout autre. On voit au con- 
* traire qu’elle doit exister et marcher conjointement à un ordre 
Supérieur et parallèle, qui lui comunique sa force et qui élève 
jusqu'à lui faire remplir ses hautes distinées. Voici.en effet le plan 
éternel des créations divines au sujet de la nature humaine. 

Dans la création en général, Dieu produisant une chose hors 
de lui, se propose le bien de sa créature et sa perfection, au 
degré qu'il lui assigne. Mais il se propose avant tout d'exprimer 
eñselle et par elle son être et ses perfections infinies, au degré 
que comporte cette créature. Elle réflète en elle-même, au degré 








qu’elle peut, l'être divin et ses perfections , elle est une image 


plus ou moins vive, plus ou moins complète de l'être divin et 
de ses perfections adorables; c’est à dire qu’elle figure au-dehors 
une manifestation de ses perfections, elle en est, pour ainsi dire, 
une reproduction, elle est une re de Dieu et publie les 
merveilles de son nom. 

Dieu produit un corps brut, un corps solide, un liquide, un 
fluide. C’est une glorification divine au plus bas degré: car ce COrps 
n’a ni la sensibilité ni la vie; suivant que la matière est plus ou moins 
précieuse, et les formes plus au moins variées et parfaites , ses forces 
sont plus ou moins remarquables, ses lois plus ou moins simples, 
et son action plus ou moins énergique et régulière. En tout cela 
il exprime une image de la grandeur de Dieu, de sa beauté, de 
sa force, de son action, de son admirable sagesse. La richesse si 
variée de la terre dénote la fécondité de Dieu; la beauté des êtres, 
son amabilité infinie; l'immensité des eaux, l'immensité divine; la 
foudre , la force de son bras; l’étendue de l’espace et le mou- 
vement des corps célestes célèbrent sa grandeur et sa puissance 
infinies. 

Cependant tout cela n’est encore au-dehors qu’une faible image 
des perfections divines; c'est le premier et le plus bas degré de 
la glorification de Dieu. Mais voilà que la vie se montre au sein 
de la nature: matière transformée et corps organisés où s’allume 
la vie. Ce n’est plus la matière brute, ni de simples corps iner- 
tes, ni des forces aveugles et des lois nécessaires; mais c’est la 
vie, qui circule dans tous les organes, et s’y développe réguliè- 
rement avec ses phénomènes et ses phases diverses. Qui pourra 
dire la multitude des êtres dans lesquels palpite la vie sur la su- 
perficie du globe? La vie de tous ces êtres est une nouvelle ma- 
nifestation de Dieu; €’est une -image de la vie divine. 

Mais tous ces êtres organisés et vivants n’ont encore ni mou- 
vement ni sensibilité. Dieu crée des corps et leur donne en même 
temps la vie organique et celle de relation, c’est à dire la sen- 
sation et le mouvement. Se mouvoir c’est agir ; sentir, e’est 
une manière obscure de connaître, d’aimer et de haïr: nouvelle 
expression de la vie de Dieu, de l’action divine, de la connais- 
sance divine, des divines affections. 

Une telle image des perfections infinies est une chose bonne. 
Après avoir créé les êtres purement matériels, les plantes vivantes, 
les animaux doués de mouvement et de sensation, Dieu consi- 
déra ces images de lui-même, et dit: Elles sont bonnes. Vidit 
quod esset bonum. Malgré cela, elles sont loin d'être parfaites et 
de répondre pleinement à leur modèle; Dieu n’est pas encore sa- 
tisfait, et l’artiste-créateur se dispose à mieux faire. Les choses 
déjà faites sont bonnes, mais elles ne sont pas encore très bonnes. 
Pour avoir une image très bonne de Dieu, il fallut créer l’homme: 
Creavit hominem ad imaginem suam. Dieu put dire alors: ef erant 
valde bona. Cette image, qui brille parmi toutes les autres créa- 
tures inférieures , ne lui suffit pas encore, d’autant plus qu’elle ne 
sait pas qu'elle est l'image de Dieu; car elle ne connaît pas Dieu, 
elle ne se connaît pas elle-même, elle ignore ses rapports avec 
Dieu, ne sachant pas qu'elle est faite pour glorifier Dieu. Et voilà 
que l’homme, ainsi que Dieu se connaît lui-même, connaît Dieu 
et ses perfections infinies, et en se connaissant comme image de 
Dieu, il connait en même temps la création entière comme une 
image des perfections divines. C’est ici la louange, ici la gloire 
que Dieu veut. 

L'homme , en effet, n’a pas seulement la vie organique, ceile 
du mouvement et celle de la sensation: il vit comme Dieu, de 
la vie de l'esprit; doué d'intelligence et de raison, il conpaît le 
présent, le passé et l'avenir, le visible et l’invisible, le général et 
l'infini, enfin il connait Dieu. Il jouit du sentiment et de  téutes les 
affections qui en naissent dans son cœur; il jouit de la volonté et 
de la liberté; il est maître de ses actions comme Dieu: c’est là une 
véritable image de Dieu: fecit Deus hominem ad imaginem suam. 
L'homme est l’image de Dieu par la vie du corps, mais il l’est 
surtout par la vie de l'esprit. 

Dieu aura-t-il épuisé toute sa puissance créatrice ? Non, assu- 
rément ; mais il créera d’autres esprits, de purs esprits, dégagés 
de toute la matière, de sublimes intelligences, c'est à dire, des 
êtres bien plus élevés et plus parfaits que nous, et qui Connais- 
sent plus que nous et mieux que nous, n'ayant pas besoin, comme 
nous, pour connaître, de chercher avec effort et fatigue, dans une 
vérité, d’autres vérités qui s’y trouvent enfermées, mais ils voient 
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tout ce qu'ils voient par un seul regard de l'intelligence, comme fait 
Dieu lui-même: images de Dieu bien plus excellentes que nous. 

Mais est-ce que par hasard la puissance de Dieu s'arrête là et 
ne peut-il rien faire de plus pour sa gloire? Certainement, l'ange 
est une image de Dieu plus parfaite que nous, car il exprime en 
lui-même les perfections divines mieux que nous ne le faisons: 
mais l'ange ne peut par lui-même les reproduire et les exprimer 
si ce n’est au moyen de son être, de ses facultés et de ses opé- 
rations, c'est à dire par sa nature; de sorte qu'il est une image 
angélique de Dieu, comme nous sommes une image humaine. Il 
fallait une image de Dieu qui fût divine. Sera-t-elle possible? Voilà 
que le Verbe éternel est en Dieu l'image de Dieu même: Christè 
qui est imago Dei. (1. Cor. 12.) C’est son image substantielle et 
divine , c’est la glorification essentielle et éternelle de Dieu. Mais 
cette image est en Dieu lui-même, et vraimentil fallait au-dehors 
une production qui fût l'image divine de Dieu. Est-ce possible? 

C'est possible pour Dieu, et c’est ce qu'il a fait en mettant en 
nous la vie de la grâce, que doit couronner la vie de la gloire. 
Vie surnaturelle, dont l'aliment n'est ni organique, ni corporel, 
ni humain, mais divin; car la grande cause intérieure qui la pro- 
duit et l’alimente consiste dans la grâce, et plus tard dans la lu- 
mière de la gloire, c’est à. dire dans l'action même de Dieu en 
nous. Vie réellement divine, qui nous transforme en Dieu et fait 
produire à toutes nos facultés du cœur et de l'esprit, des opéra- 
tions divines. Vie d'un ordre supérieur et d'un caractère si diffé- 
rent de la vie de la créature, car elle est une participation à la 
vie même du Créateur ; en cette vie et par elle, et dans ses opé- 
rations, Dieu s'exprime plus parfaitement au-dehors, il se repro- 
duit et se manifeste dans un degré supérieur. C’est en nous le 
plus haut degré de la glorification divine, ce degré où Dieu veut 
être glorifié dans l'homme. 

Cela posé, Dieu n’aura-t-il pas une raison suprême de deman- 
der à tous les hommes ce degré de glorification divine, et de les 
constituer tous dans cet ordre divin qui est si propre : à glorifier 
son être et toutes ses perfections? 

L'homme élevé à l’ordre surnaturel peut toujours glorifier Dieu 
par sa nature et par les opérations de ses facultés naturelles. La 
vie surnaturelle ne détruit nullement dans le chrétien la vie natu- 
relle, de même que dans l’homme la vie raisonnable et intel- 
lectuelle ne détruit pas sa vie animale et organique. Mais si Dieu 
établit dans l'homme l’ordre de la glorification et de la vie sur- 
naturelle, outre sa vie naturelle et la glorification naturelle de 
son créateur, l’homme peut-il s’en plaindre? Peut-il se lamenter 
d’être appelé à cette vie nouvelle et supérieure? Que sont donc 
les êtres de la création pour avoir le droit de dire à leur créateur: 


Vous me placerez à tel degré de hauteur dans la série des êtres, 


et pas plus haut! Vous obtiendrez de moi tel degré de gloire, 
mais vous ne me rendrez point capable de vous glorifier da- 
vantage ! 

Dieu appelle un grand nombre d'êtres organisés à la vie de sen- 
sation et de mouvement. S'il lui avait plu de les y appeler tous, 
pour être glorifié par eux de telle manière et à tel degré, pour- 
raient-ils se révolter contre une telle destinée? Or l'homme est 
un animal, mais un animal raisonnable, en qui sont unies la vie 
inférieure des sens et la vie de l'intelligence. Si Dieu avait voulu 


communiquer ce privilége à un autre ordre d'animaux, n’aurait-il 


pas pu le faire, et ne seraient-ils pas inexcusables s'ils voulaient 


rester dans la basse condition d’eù ils auraient été retirés? C’est 


ainsi que l’homme a été élevé au-dessus de sa condition naturelle. 
Par sa vie intellectuelle, assurément, et pas ses opérations natu- 
relles, il exprime une haute glorification de Dieu; mais Dieu veut 
encore être glorifié en lui d’une manière supérieure, d’une ma- 
nière, divine, et c’est pour cela qu’il l'appelle à la vie surnaturelle 
de la grâce et de la gloire. N'en a-t-il pas le droit? Et l'homme 


. ne doit-il pas être reconnaissant d’un si grand privilége, d'un si 


haut degré de glorification divine auquel il est destiné par son 
créateur, et ne doit-il pas répéter avec amour ce cantique fait pour 
célébrer l’ordre surnaturel: Agimus tibi gratias propter magnam 
gloriam tuam. Le rationaliste qui refuse d'entrer dans l’ordre sur- 
naturel, renverse le plan divin, le plan de l’œuvre divine dans 
l'univers (Chastel, Relig. natur.-et surn.) 

Toute la science et la foi chrétienne démontrent que telle 
est la grande destinée de l'humanité dans les fins élevées de la 
suprême ordination des choses. Deux ordres , naturel et surnaturel, 
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qui sont dans une seule œuvre la plus grande des manifestations 
divines; par le surnaturel, et Je surintelligible qui lui est uni, 
Dieu répand les trésors de sa bonté et de sa toute-puissance et 
toute sa nature, à laquelle il élève et fait partieiper la nature 
humaine. C’est le seul moyen d'entendre et d'expliquer ces incli- 
nations humaines qui aspirent à l'infini et ne peuvent jamais se 
contenter du fini; mais y étant élevées surnaturellement elles lat- 
teignent enfin, et. s’y reposent dans la parfaite satisfaction du désir 
naturel. Deux ordres, un seul système de Providence, voilà le 
programme , philosophes qui aimez la vérité, théologiens zélés 


. pour la pureté de la doctrine catholique, voilà le thème sur lequel 
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vous devez insister aujourd'hui avec une science et une sagesse 
toujours. nouvelles, pour défendre la haute montagne sur laquelle 
le christianisme sera toujours inexpugnable. L’argument n’est pas 
ouveau, puisqu'il est aussi ancien que le christianisme, mais il 
in plus que jamais nécessaire de le traiter scientifiquement, pour 
’opposer au rationalisme moderne. Vaillants jeunes gens , met- 
ez-vous à l’œuvre; je vous promels que vous en retirerez une 
rande gloire devant Dieu et devant les hommes. 4 


AR ER 4 


| | 4 l 
| Nous voïiei au centre de Rome, sur les ruines du bûcher impérial, 
} bustum imperiale, à l'endroit où les romains élevèrent un temple 
: magnifique pour brûler le corps d’Auguste, temple qui devint le 
lieu ordinaire où furent brûlées les cendres de ses successeurs (1). 
» C’est cet endroit que les pères Augustins avaient choisi pour bâtir 
à un des plus illustres pénitents de l'Eglise, au grand évêque 
d'Hippone , une petite église , à l'occasion de la translation des 
reliques de Ste-Monique, sa mère. Sur la façade de l’église actuelle, 
on litle nom du fondateur de l’église qui s’est élevée sur les ruines 
de la première. C'est le cardinal français Guillaume d’Estouteville 
de Rohan , archevêque de Rouen, évêque d'Ostie et de Velletri, 
protecteur .de l'ordre augustinien, et ministre de France à Rome 
en 4483. (2) L'architecture de l’église est due à Baccio Pintelli , 
le plus fameux architecte de ce temps. L'intérieur, quoique n'ayant 
rien de changé dans le plan, n'est pas cependant le primitif. En 
incendie arrivé en 1750, qui respecta les richesses artistiques de 
l'église et les chapelles, força cependant de le moderniser sur les 
dessins de Louis Vanvitelli. 

La coupole octogone ne manque pas d'intérêt, puisque c’est 
la première qu'ait vu élever la ville éternelle après la renaissance 
des arts. Si l’on compare cette coupole avec celle de $. Pierre, 
dont elle n’est qu'un grossier embryon, il est facile de remarquer 
le pas immense que l'architecture a fait dans Pespace d’un siècle. 

La façade présente , comme toutes les œuvres de ce temps , 


une grande simplicité. Elle passait, ‘à cette époque, gomme la. 


plus pure et la plus régulière de Rome. Elle est toute .e 
extrait, 
Colysée. 

L'intérieur de l'église est à trois nefs, avec. ‘des pilesttes à or- 
nés alternativement de demi-colonnes qui présentent dans leur 
forme architecturale un mélange de style gothique et de style ita- 
lien. Les chapelles sont en courve , petites et peu profondes, sauf 
les deux dernières. Mais que de trésors ne renferment-elles pas? 
I serait vraiment trop long d’énumérer et de décrire les pein- 
tures et les marbres précieux de cette église, dont la moitié est 
actuellement en voie de restauration. Aussi bien est-il difficile de 
le faire avec facilité ; car la foule qui entre , qui sort, qui remue 
à chaque instant dans l’église semble vouloir ne pas laisser un 
moment de repos pour la contemplation de ces chefs-d'œuvre: 
Elle a bien autre chose à faire que d'admirer lisaïe de Raphael 
ou la sainte-Famille de Sansovino. Voyez-vous à la porte d'entrée 
de l’église, adossée à un riche sanctuaire une Madone couverte de 
bijoux et de diamants. C’est là que les fidèles vont porter leurs 


(1) Nerva wo dernier des emperet 
actuel des ruin 


travertin 
dit-on, comme tant. d’autres monuments , des be: ur 
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qui y prit place en 98. Le dfamètre 
de soubassement ‘# encore de plus de 220 pieds romains 
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(2)-Ce Cardinal fut délégué par Calixte HE auprès de Charles VAL roi dé 
France pour reviser, conjointement avec deux autres prélats français » le 
procès de  Jesnne d'Arc et rébabiliter sa mémoire. 
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hommages. Eh bien nous aussi, dont le sentiment est chrétien 
avant d'être artistique, allons avec eux lui porter les nôtres, et nous 
reviendrons ensuite aux œuvres d'art. 

Qu'il est doux de voir Marie ainsi glorifiée! Les fidèles n’ont 
rien négligé pour lui témoigner leur reconnaissance. Ils se sont 
dépouillés de leurs ornements , ils ont ôté leurs bracelets, leurs 
colliers, leurs joyaux les plus précieux pour en orner l’image de 
leur mère. Au cou de la Vierge et du bambino sont suspendus 
deux massifs de diamants en forme de scapulaire. Tout autour, 
des ex-voto d’or et d'argent, des tableaux enrichis de pierreries 
attestent les bienfaits de Marie. Détournez la tête et vous verrez 
que leur munificence ne s’est pas contentée d’orner la niche de la 
Vierge, mais qu’elle a couvert d’or et d'argent tous les pilastres 
de l’église. Bien des voyageurs en Italie, à l’aspect de cette pro- 
fusion de richesses, de ce capital improductif, comme on dit de 
nos jours, seront tentés de renouveler le trait de Judas quand 
Marie versait le nard sur les pieds de Jésus. Pour nous qui sa- 
vons combien est grande l'influence de Marie et combien il est doux 
de lui offrir l'hommage et les prémices de nos biens pour les re- 
porter à Dieu, auteur de tous les dons, contentons-nous, pour 
toute réponse, de jeter un regard d'amour sur elle et de grossir 
ces pieuses offrandes si nous le pouvons 4. Plusieurs auteurs 
remarquent que cette belle Vierge, due au ciseau du sculpteur 
Tatti, dit Sansovino, est la seule Vierge objet d'une grande vé- 
nération en Italie qui offre de l'intérêt sous le rapport de Part; 
aucune vierge de Raphael ou d’Andrea del Sarto n’a pu exciter 
l'enthousiasme des dévots, et la Pietà de Michel-Ange est aban- 
donnée dans S. Pierre. Ce fait n’a rien qui nous étonne, parce que 
nous y voyons une disposition particulière de la Providence. L'homme 


+ pétri d’orgueil est porté à se glorifier dans ses œuvres, même 
[e) 


dans les œuvres de dévotion. Or Dieu qui veut seul faire des pro- 
diges , s’est défié de ceux de l’homme , en attachant à des objets 
souvent imparfaits sous le rapport de l’art, une force merveilleuse ; 
il a voulu nous faire sentir que la piété elle-même ne doit rien à 
Jhomme , qu'elle est toute de Dieu. 

Maintenant allons tout droit vers le maître-autel où réside un 
autre objet de notre vénération, une Madone de $. Luc, qui nous 
donne: én même temps une haute idée de l’art byzantin. Cette Ma- 
done , lors de la prise de Constantinople par les Turcs, en 1453, 
fut enlevée de Ste-Sophie par les grecs fugitifs qui la portèrent 
à Rome et le cardinal d’Estouteville la plaça où elle se trouve 
comme l'indique l'inscription suivante: Imagini sanctissimae Vir- 
anis Mariae a D. Luca depictae. À Clemente Tuscanello cive ro- 
“Mano post captam Constantinopolim ex templo S: Sophiae de ma- 





À  mibus Graecorum ac Turcarum pretio redemptae. Tandem à Xisto IV 


P. M. grassante pestilentia lustratis omnibus urbis regionibus so- 
lemni supplicatione hic repositae. 

Rome étant affligée de la peste en 1485, le pontife Innocent VII 
la porta processionnellement à la basilique de S. Pierre. 

De là au tombeau de $S. Monique, dans la chapelle de gauche, 
la plus rapprochée du maïître-autel, il n’y à qu’un pas. Cette heu- 
reuse mère repose dans cette belle urne de vert antique qui se 
trouve sous l’autel de la chapelle. Qui ne se sentirait le cœur ému 
au souvenir de Ste-Monique , et de S. Augustin, de la plus pieuse 
. des mères, et du plus tendre des fils? Ah ! que les mères chré- 
tiennes qui viennent à Rome ne manquent pas de venir aux pieds 
decette urne de l’église S. Augustin , pour y apprendre quelle est 
leur puissance et quels sont leurs devoirs, 
tombeau , qu'elles se souviennent que l'unique pensée de ce mo- 
dèle de la maternité chrétienne fut la conversion à la vie de la 
. grâce de celui qu’elle avait enfanté à la vie de la nature: «Mon 


“+ fils, disait-elle, cinq jours avant de mourir dans la chambre que 


lon montre ‘encore à Ostie, mon fils je vous avoue qu'il n’y a 
plus rien en cette vie qui soit capable de me plaire, et je ne sais 


x piles ce que Îy fais, ni pourquoi j'y demeure davantage , puisque 


je n'ai plus rien à y espérer. La séule chose qui me faisait un 
peu désirer de vivre, c'était de vous voir chrétien et catholique 
avant ma mort. Dieu a plus fait, puisqu'il ne m’a pas seulement 
accordé une telle grâce, mais aussi celle de vous yoir devenir 
entièrement son serviteur par le mépris que vous faites, par l'amour 
de lui, de tous les biens et de toutes les félicités de ce monde: 


(1)On dit du reste que sur l'autorisation du $ 
plus de 30,000 seudi. de ces ex-voto. qi doivent 
tion de l'église, 


qe on à vendu pour 
ntribuer à là restaüra- 
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et, en priant sur ce. 








que fais-je donc ici davantage?» Dieu a plus fait encore ; il les 
a admis l’un et l’autre dans le sein de son éternelle félicité, et 
l'Eglise, reconnaissante envers Ste Monique d’avoir reçu d'elle un 
de ses plus grands docteurs, par une de ces délicieuses. et déli- 
cates harmonies dont elle connaît si bien le secret , a voulu que 
ses cendres, objet de la vénération publique, reposassent à l'ombre 
d’un des plus riches temples de Rome, élevé à la mémoire de son 
fils chéri. Quelle mère n’envierait la À et le bonheur de Mo- 
nique ? 

Après avoir rendu hommage à ces saintes dépouilles, revenons 
aux richesses artistiques dont l’église abonde. Transportons-nous 
au 3° pilastre de gauche dans la nef principale, là où se trouve 
le prophète Isaïe peint à fresque par Raphael. Mais avant de lever 
la toile qui recouvre ce chef-d'œuvre, il n’est pas sans intérêt de 
rappeler en peu de mots ce qui lui a donné lieu. Michel-Ange 
était en train de peindre la voûte de la Sixtine et il s’y tenait 


enfermé sans vouloir laisser pénétrer qui que ce fût. Le pape 


Jules IT, impatient de voir la fin des travaux, avait en vain essayé 
plusieurs fois d'entrer dans la chapelle. Un jour qu'il voulut re- 
nouveler une tentative de ce genre, Michel-Ange croyant avoir 
affaire à un de ses camériers, dont il se défiait, courut à la porte 
au moment où Jules IT la forçait, et au moyen d’un système de 
planches disposées à cet effet, il repoussa violemment le pape en 
dehors. Ce tour faillit lui devenir funeste et il se crut obligé de 
quitter Rome pour se rendre à Florence. Or pendant son absence, 
l'amitié livra le secret qu'il tenait à garder si précieusement. Le 
Bramante, qui avait les clés de la chapelle Sixtine, y fit entrer 
Raphael pour lui faire connaître la manière de Michel-Ange. Le 
peintre d’Urbino n’eut pas plutôt jeté les yeux sur les prophètes 
de la Sixtine, qu’il courut vite effacer l'Isaïe qu'il avait déjà peint 
à fresque sur le pilastre de S. Augustin, et le refit tout en entier. 
Levez maintenant la toile et dites si en effet cette peinture n’ac- 
cuse pas plutôt le pinceau de Michel-Ange que celui du peintre 


‘de Ia Transfiguration. La fermeté des contours, l'énergie des for- 


mes, la majesté de l'attitude, l'expression imposante du visage, 
tout annonce la grandeur et la sublimité de caractère qui convient 
au prophète. L’Isaïe prouve que Raphael savait atteindre le som- 
met dans tous les genres de la peinture. Raphael émule de Michel- 
Ange, c’est le jeune Racine surpassant Corneille (1). Combien il 
est à regretter: que cette œuvre soit isolée et que le divin pin- 
ceau de Raphael n’ait pas immortalisé les douze pilastres de l’église. 
Il paraît que, vers ce temps, les chefs-d’œuvre ne se payaient 
pas fort cher. Car Raphael ayant demandé au paroissien qui avait 
commandé la peinture 50 écus pour l’Isaïe seul, celui-ci trouva la 
somme si exorbitante qu'il appela Michel-Ange pour en fixer le 
prix ; peut-être espérait-il que la jalousie du peintre de la Sixtine 
lui vaudrait une diminution de dépense. I se trompa: Michel-Ange 
prodigua des éloges à cette œuvre destinée à lutter avec ses pro- 
pres prophètes, et déclara que le genou d'Isaïe valait à lui seul 
plus de 50 écus. Le paroissien se le tint pour dit, et le projet en 
resta là. M. Quatremère de Quincy rapporte une opinion qui pré- 
tend que Raphael n’a imité Michel-Ange que pour faire la critique 
du genre de son rival, et qu'il s’est proposé de montrer dans ce 
travail comment on pouvait cacher lartifice usité par Michel-Ange, 
artifice si manifeste d’après ces mêmes critiques. Tel est le juge- 


. ment de Mengs, dit-il, artiste qui à l'exercice de l’art joignait une 


connaissance profonde des principes. Quant à nous, qui n'avons 
pas une si grande connaissance des principes, disons avec tous les . 
admirateurs des deux grands artistes, que dans ce cas, la critique 
de Raphael nous à valu un chef-d'œuvre et que la contrefaçon fait 


autant d'honneur au peintre original qu’au contrefacteur. 


De Pautre côté du pilier voisin, en face de la petite porte latérale de 
l'église, est le gracieux monument de Charles Verardi mort en 1500. 
Ce tombeau est orné d’un bas-relief représentant la sainte-Famille, 
qui, pour la grâce et l'expression des figures, la perfection et le 
fini du dessin, peut être regardé un des plus beaux ouvrages -de 
la sculpture moderne. 

Puisque nous sommes sur le chapitre de la sculpture, allons vi- 
siter le beau groupe de la 2 chapelle de gauche en entrant dans 
l'église. Vous voilà devant une œuvre que Praxitèle eût envié à 
Contucci de Sansovino, ce grand sculpteur qui sut répandre dans 
ses ouvrages quelque chose de la pensée td de Raphael. 


(t)ILest bon mas de ‘remarquer que sous Paul IV, le ssdristain 
de l’église voulagt nettoyer la figure, la lava avec de l’eau et la’gâta, 
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. L'artiste a représenté Ste-Anne tenant par le cou la Ste-Vierge , 
et souriant à l’enfant Jésus, le tout de grandeur un peu moins 


que naturelle. Quelle grâce ! Quel naturel ! Quelle simplicité d’ex- 


pression dans ce groupe charmant! Cette œuvre peut être regar- 
dée comme parfaite; car, de même qu'on voit dans sainte-Anne 
une allégresse vive et vraiment naturelle, et dans la Madone une 
beauté tout à fait divine, ainsi la figure de l'enfant Jésus est si 
bien faite, que nulle autre n’a atteint la ‘perfection et le charme 
de celle-ci. On ne pourra jamais louer cette œuvre autant qu'elle 
le mérite. Aussi existe-t-il dans la bibliothèque du couvent un li- 


vre énorme rempli des sonnets et des autres pièces de poésie que : 


les romains firent pour louer le peintre et la sainte-Famille. 

Pour en finir avec la sculpture, nous mentionnerons la belle 
et grâcieuse statue de S. Thomas de Villeneuve donnant l'aumône, 
dans la chapelle du transept dédiée à ce saint. 

Les œuvres de peinture ancienne sont innombrables; c’est pour- 
quoi nous ne parlerons que des principales. — Dans la première 
chapelle de gauche, le tableau de l'autel représentant la Madone 
de Lorète avec deux pèlerins, est de Michel-Ange Caravache. 
L'artiste a mis sur la tête d’un des pèlerins une coiffe toute sale, 
et il a peint les pieds de l’autre tout couverts de boue. Baglioni; 
rapporte à ce sujet, que le peuple s'étant cru insulté par l'artiste, 
faillit le mettre en pièces. 

L’avant-dernière chapelle de ce côté a été peinte entièrement 
par Lanfranc, l’auteur des belles peintures qui ornent la coupole 
de S. André della Valle, Dans le tableau de l’autel, S. Augustin 
et S. Guillaume, auxquels la chapelle est dédiée, sont en adora- 
tion de la très Ste-Trinité exprimée dans le haut par un abyme 
lumineux d'une gloire incomprise. Un des tableaux des côtés ré- 
présente un ange qui, sous la forme d'un enfant, montrant un 
trou qu'il a pratiqué sur le bord du rivage explique à S. Augu- 
stin, plongé dans la méditation du mystère de la Trinité, comment 
il est aussi impossible d'expliquer ce mystère que dé renfermer 
toute l’eau de l'Océan dans cette petite cavité. Ce trait est admi- 
rablement rendu. A la voute est peinte l’'Assomption de la Vierge; 
aux angles sont les quatre évangélistes et dans la lunette qui re- 
garde la fenêtre, les apôtres contemplent dans l'attitude de l'éton- 
nement l'intérieur du sépulcre de Marie. Dans l'arc et sur les flancs 
des pilastres , il y a des feuillages d'un clair-obseur qui produisent 
beaucoup d'effet. | 

La chapelle de droite dans le transept est dédiée au saint titulaire 
de l’église. Elle est ornée de deux colonnes de marbre africain, 
que les anciens appelaient Chio du nom de l'ile d’où on le tirait, et 
contient trois tableaux dont le principal représente S. Augustin par 
le Guerchin. La chapelle du crucifix adjacente à la sacristie , est 
célèbre dans les fastes de l’église parce qu’elle fut fréquentée par 
S. Philippe de Néri. Enfin dans la dernière de ce côté on voit une 
sainte Catherine peinte à l'huile sur le mur, bon ouvrage de Mar- 
cello Venusti, élève de Perin del Vaga. Dans la belle sacristie de 
S. Augustin, il y a le tableau de l'autel représentant S. Thomas 


de Villeneuve de Romanelli. a di tou EC 
: oitié, de l'église est-0n-vôre-de 








gles et les faces des grds piliers que à soutiennent ; es déux ‘ 


chapelles du transept, la chapelle de S. Nicolas de Tolentino et 


celle de S. Monique. Ces divers travaux sont confiés à -M-—ra- 






. Disons 
sexkemrent quelques mots de la belle fresque de l’abside q+a-4déjà 
fat-ume-si-grande sensation à Renre- Elle représente ce beau drame 
de la Genèse, au moment où Dieu, après la désobeissance d'Adam 
ét d’Eve, les chasse à jamais du ‘paradis terrestre tout en leur 
montrant dans l'avenir la femme qui doit écraser la tête du ser- 
pent en coopérant à l’œuvre de la restauration du genre humain. 
Notre ‘premier père est courbé, la tête plongée dans ses mains, 

dans l'attitude de la plus profonde douleur. Derrière lui, Eve jette 
un long regard de crainte et d’épouvante sur cette voie obscure de 
peines et de tribulations que la justice infaillible de Dieu vient de 
la condamner à parcourir, tandis qu'un ange plein de grâce-et 
de majesté montre l'épée flamboyante qui garde l’entrée du para- 
dis À droite Dieu sous la forme d'un vieillard soutenu dans les 
nuages, semble vouloir faire renaître l'espoir dans le cœur de 
J'homme. De la main droite, il montre au serpent une femme qui 


—  —_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_——Z—Z— TT 


apparaît dans le lointain sous une forme lumineuse et éclatante 
de blancheur, portée par les anges, dans l’attitude de la plus par- 
faite modestie. À la vue de cette femme merveilleuseïqui doit être 
son vainqueur , le reptile infernal reste frappé d'épouvante et de 
stupeur. Un autre ange armé d’un épée, porte à $a-main gauche 
un livre sur lequel est écrit: Quis ut Deus. Au-dessous du tableau 
on lit en gros caractères ces mots prophétiques: Zpsa re ca- 
put luum. 

L'église de S. Augustin renferme beaucoup de, mo ts fu- 
néraires. Sur la chapelle de S. Augustin on AE style 
grandiose du tombeau élevé au cardinal Lorenzo VE i, sculpté 
par Dominique Guidi, et près de la sacristie, ceux de Panvini et 
du cardinal Noris. Dans la grande nef est enseveli l’Augustinien 
Angelo Rocca, littérateur célèbre qui fonda la grande bibliothèque 
publique appelée pour cette raison Angelica, attenante au couvent 
qui contient près de cent cinquante mille volumes et deux mille 


cinq cents manuscrits.Æeeeuvent est Hk-demetre-du général de 





D— 


Eclipse de 1860. 


Voici un résumé des observations sur l’éclipse solaire faites 
le 18 juillet 1860 à l'observatoire du Capitole par l’astronome 
romaine, Mme Catherine Scarpellini, qui vient de publier ses remar- 
ques dans le dernier numéro de la Corrispondenza scientifica , 
feuille dont elle a la direction. 

L'astronome constate que le commencement et la fin de cette 
éclipse ont été calculés avec la plus grande exactitude par lé pro- 
fesseur Calandrelli, directeur de l'observatoire du Capitole, au 
moyen des tables lunaires du célèbre Hansen. 

En outre, le temps si pur et si favorable de ce jour a permis 
d'observer avec une grande précision l'apparition et la disparition 
des tâches qui se montrent sur le disque solaire , phénomènés très 
importants et si capables de mettre sur la voie de la connaissance 


de la nature de cet astre et de préparer une solution des curieuses ‘4 : 


hypothèses des Wolf, des Sabine, des Carrington et des Schwache: 

La pureté extraordinaire du ciel a permis encore à Mme Scar- 
pellini de recueillir, avec l’aide de son mari, des notions exactes 
sur les diminutions respectives de la lumière qui accompagnent 
l'éclipse. Cette diminution se fit sentir un quart d'heure après que la 
lune fut entrée dans le disque solaire, et au moment de là plus 
grande obscurité la lumière ressemblait à à celle du coucher du so- 
leil, un peu plus blanche cependant que cette lumière: roussâtre 
du soir, lorsque souffle un vent très fort du sud-ouest. | 

Pour constater les effets calorifiques, Mme Scarpellini s’estservie, 
à défaut du thermo-multiplicateur de Melloni, de trois thermo- 
mètres jumeau à mercure exposés aux rayons directs du soleil 
et observés de 15 en 15 minutes. Au moyen de ces simples appa- 
reils, elle a constaté la diminution de la température qui fat de 
11 degrés au moment de la plus grande phase. À cette époque 
une vapeur rapide s’éleva au sein de l'atmosphère , qui ne parais- 
sait plus être le climat d'Italie mais bien des pays d’au delà des 
Alpes. Le thermomètre placé au Nord donna le minimum de la 
châleur de l'atmosphère: 41 m. après la phase principale, à l’ap- 
proche de laquelle le baromètre à grande superficie marqua une 
élévation sensible, commencée à 3, 10. 

En terminant, Mme Scarpellini appelle notre attention sur les 
images photographiques du disque solaire prises aux diverses pha- 
ses de l’éclipse et, litographiées dans le journal la Correspondance 
scientifique. (1) On voit par les dix épreuves que les apparences 
des zones de lumière ne diffèrent pas beaucoup de celles d’une 
aurore boréale. L'apparition de ces zones lumineuses ressemblant 
à de magnifiques queues cométaires , est un fait invariable. Ces zo- 
nes, ou rayons observés pour la première fois au Brésil dans. l'éclipse 
totale du mois de novembre 1858, et dont il est si difficile de 
déterminér l'origine et le modé de formation, apparaissent plus 
nombreuses dans la neuvième épreuve. On: espère que les obser- 
vations recueillies en Espagne, en Algérie, dans la Nouvelle Ca- 


(1) Mr Ranzi auteur des ces épreuves renonçant à l'intervention de la 
lunette s’est servi senlement de la chambre obscure avec un objectif du 
diamètre de 8 mil. à la distance focale de 90 c. environ. Cet excellent photo- 
graphe a appliqué à l'objectif un simple verre bleu:clair, comme préférable 
aux verres jaunes , rouges et verts. 
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lifornie et en Ethiopie, par ceux qui ont été témoins de l’éclipse 
totale donneront quelque lumière sur ce point. Du reste l'homme 
versé dans la science physico-astronomique verra tout de suite, 
en jetant un coup-d’œil sur la sixième épreuve , qui contient 
un double parhélie, le parti immense que l’on peut tirer de la 
photographie pour la découverte des causes, des lois et des effets 
des phénomènes qui nous occupent, 
Mme Scarpellini termine cet article intéressant en citant ces deux 

vers du chantre de la cosmogonie païenne: 

Os homini sublime dedit, Cœlamque tueri 

Jussit, et erectos ad sidera tollere vultus. 





Variétés. 


PROJETS DES MUSULMANS SUR ROME. 


Les barbares saccagèrent Rome païenne. Hs auraient voulu ef- 
facer le nom romain de la terre. Les musulmans ont été animés 
de la même haiñe pour Rome chrétienne; mais la divine Provi- 
dence n’a jamais permis l'accomplissement de leurs projets. Les 
musulmans sont arrivés aux portes de Rome; jamais ils n’ont pu 
les franchir. 

Dans des vues de domination universelle, ils voulaient con- 
fondre toutes les religions dans celle de Mahomet. Hs savaient 
fort bien que l'unique point pour attaquer le monde entier, c'est 
Pltalie; que l’unique principe pour abattre toutes les religions , 
c’est la destruction du christianisme; que l’unique lieu pour l'en- 
vahir au cœur, c'est d'occuper Rome , que le pape Martin V ap- 
pelle la pouppe du vaisseau de Jésus-Christ. 

Mahomet invita tous ses partisans à la guerre, en leur disant 
que Dieu la commandait; il leur ordonna d’être toujours prêts à 
la faire à quiconque s’opposerait à leur loi. Il les excita aux con- 
quêtes , en ne permettant pas l'érection d'une mosquée à celui 
qui n'aurait pas conquis un royaume, ou du moins une province. 
Pouvoir absolu, obéissance aveugle sous peine de damnation éter- 
nelle, promesse de la miséricorde divine pour ceux qui seraient 
rési gnés. 

Dès le neuvième siècle, les Sarrasins ravagèrent la Calabre. Is 
occupèrent Bari et Tarante , et s'avancèrent jusqu’à Ancône. Louis HI 
re put les en chasser. Plusieurs fois ils s’avancèrent par le Tibre 
jusqu’à Rome. Ils pillèrent la basilique de S. Pierre. C’est pourquoi 
S. Léon IV fit construire l'enceinte fortifiée connue sous le nom 
de cilé léonine. Les Sarrasins ne renoncèrent jamais à l’'Htalie. 

Lorsque Mahomet 11 se vit maître de Constantinople, il se con- 
sidéra comme le successeur de Constantin , et regarda d'un œil 
cupide et féroce l'Italie, et en Italie la ville impériale, Rome. 
Cantacuzène raconte que chaque jour il faisait lancer du haut d'une 
tour une flèche dans la direction de FItalie. H fit graver sur son 
tombeau l'inseription suivante: Mens erat superare Italiam. Ses 
successeurs travaillèrent à se frayer la route. Mitelin, Sanctorin, 
la Valachie, Rhodes, Candie, la Hongrie tombèrent successive- 
ment dans leurs mains. Ils débarquèrent de nouveau à Otrante. 

Les Turcs apprirent l’art des siéges. Is avaient pour maxime de 
ne jamais faire que la guerre offensive ; ne point la faire pour une 
chose de peu d'importance; se prévaloir de leurs propres forces, 
et employer la plus grande célérité. Hs avaient des troupes qui 
ne leur coûtaient presque rien.Les Timariotes possédaient les terres 
de l'empire à condition d'entretenir un ou plusieurs soldats à l'ar- 
mée : Le jeu, le luxe, en un mot tout ce qui est capable d'énerver 
les soldats était soigneusement exclu des armées. Ils ne connais- 

saient pas d’autres titres de noblesse, pas d’autre moyen de par- 
venir, que la valeur militaire. 

Deux moyens: la coalition des princes chrétiens et les croisades. 
La dernière croisade fut celle que proclama Pie IF en 1464. Quoi- 
qu’elle ne fût qu'entre le Pape, le duc de Bourgogne et la répu- 
blique de Venise, néanmoins il se présenta tant de volontaires de 
toute condition et de toute nation pour s’enrôler et prendre la 
eroix, qu'il fut nécessaire , à Ancône, d’en renvoyer une grande 
partie. On offrit tant d'argent pour soutenir cette entreprise, que 
l'on pouvait répéter ce que dit l’Ecriture au sujet de l'érection du 


‘le voile de l’anonyme, publia un appel intitulé : 





tabernacle: Plus offert populus, quam necessarium est. La trinité 
des trois vieillards, c'est à dire le Pape, le doge de Venise et le 
duc de Bourgogne dirigeait toute l’entreprise. La mort inopinée 
du pape vint arrêter ce beau projet. | 

Le premier Pape qui eut la sainte pensée d'arrêter par des 
armées vraiment chrétiennes l'agrandissement des musulmans et de 


. délivrer le tombeau du Sauveur avec une milice ornée de la croix, 


ce fut le pape S. Grégoire VIF, qui réunit cinquante mille croisés 
dès l'année 1674. La mort de ce saint pontife arrêta ce beau pro- 
projet, qui fut repris, environ 20 ans plus tard, par Urbain HI. 
La seconde croisade chassa les Sarrasins de Lisbonne. Clément IH, 
Clément IV, Innocent I, Honorius HI, Alexandre IV, Nicolas V 
et Clément V ordonnèrent des croisades. Lorsque Pie I la pro- 
clama de nouveau, en 146%, il y avait deux siècles que le nom 
de croisade ne s’entendait plus dans le monde; ét pourtant lors- 
que le Pape le réveilla, il fut universellement applaudi, par le 
concours d'innomblables chrétiens qui se rangèrent sous l'étendard 
de la eroix. 

En 1556, Jean de Vigne , par ordre de Paul IV, fit un calcul 
exact par lequel il montrait comment, dans un cas semblable, 
on pouvait se pourvoir d'hommes et d'argent. 

Scipion Ammirato suggéra à Sixte V d'établir une congréga- 
tion comme la Propagande, qui, de même que celle-ci travaille 
à propager la foi par la prédication, veillerait à la sécurité de la 
chrétienté, recueillerait les enfans abandonnés et oisifs et forme- 
rait des séminaires de milice sainte contre l'ennemi commun. 

Les Turcs avaient les yeux sans cesse tournés vers Rome. Les 
grecs schismatiques ne cessèrent de les stimuler à la destruction 
de la capitale du monde chrétien. Voici ce que se passa après la 
guerre de Candie. 

Pendant que les Turcs assiégeaient Vienne, on les entendait 
fréquemment proférer les mots suivants: Vienne, Palma, et Rome; 
comme si, après Vienne , ils ne voyaient pas d’autre obstacle de 
ce côté pour arriver au Quirinal, que la forteresse de Palma. 
Le vénérable Innocent XI forma la ligue, dans laquelle la répu- 
blique de Venise prit la principale part, et qui eut pour résultat 
la conquête de la Morée. Cette guerre coûta 85 millions à Venise. 

La guerre recommencça sous Clément XI. Les Turcs avaient tou- 
jours deux mots sur les lèvres: Morée et Rome; ils les proféraient 
en italien, formant ainsi un vrai anagramme : Morea, donne en 
effet : e Roma. Hs firent des prières publiques dans leurs mosquées, 
pour demander à Dieu de pouvoir s'emparer de la Morée sans 
combat, pour diriger aussitôt leur marche sur Rome. 

Un secrétaire de l'aga ture, qui vers cette époque se convertit 
à Vienne, avoua ingénûment que les projets du divan étaient pré- 

cisément contre Rome. 

Les premiers temps de la guerre furent des plus bébé pour 
les Turcs. La Morée fut conquise sans combat naval, et sans ba- 
taille de terre. Des places réputées imprenables tombèrent au pre- 
mier son de la trompette ennemie. Corfou était, pour ainsi dire 
bloqué. L'Halie, Rome, et la foi furent alors exposées à l’un 
des plus grands périls qui pût les menacer. 

C'est dans ces circonstances qu'un pieux évêque , qui a gardé 
« À notre saint 
Père et Souverain Pasteur Clément XI et à toute la hiérarchie des 
vénérables, et sacrés pasteurs de la sainte Eglise.» 11 ne trouve 
pas d’autre remède, que la croisade, sans négliger les autres 
moyens. La croisade, s'il n’est pas le plus prompt, est certaine- 
ment le plus efficace. Voici quelques extraits de cet intéressant 
écrit : 

« Si l'on a fait autrefois les croisades pour racheter le sépulere 
matériel de Jésus-Christ, combien plus maintenant, qu’il s’agit du 
vrai tabernacle de Dieu et de son Eglise en péril. Les Tures ont 
grand peur des croisades. Ils ont une prophétie portant que la 
puissance ottomane sera renversée par les croisés. Ils savent que 
personne autre que le Pape ne peut convoquer la croisade, et 
c’ést une des choses qui leur inspirent la plus grande haine contre 
le Pape ; ils veulent à tout prix renverser la pierre inébranlable. 

» Le Pape peut beaucoup, comme prince temporel ; il peut 
tout, comme souverain Pontife. 

» de propose de convoquer la croisade, sans négliger toutefois 
les secours les plus prompts; un mal aussi impétueux exige l’em- 
ploi de remèdes énergiques , mais il faut appliquer bien vite les 
remèdes qu'il faut, avant que le mal envahisse les parties vitales. 
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» Pour moi, je veux bien admettre que le trésor pontifical 
se trouve présentement très gêné, mais je me permets d'ajouter 
qu'il le sera d'autant plus, que les Turcs s’étendront d'avantage. 

» 1 est des gens intéressés à ce que vous ne connaissiez pas 
vos forces. Mais qui peut les connaître mieux que vous-mèmes?» 








Chronique, 


La B. Germaiue Cousin marche rapidement vers la canonisation. 
De nouveaux miracles ayant eu lieu depuis la béatification, no- 
tamment dans les diocèses de Langres et de Toulouse, la S. Con- 
grégation des Rites a fait faire des procès par autorité apostoli- 
que afin de recueillir les preuves juridiques de ces miracles. Ces 
procès ont été approuvés dans la congrégation ordinaire du 11 
août 1860. On commencera immédiatement l'examen des miracles. 


__ L'Eñe cardinal-Vicaire a publié, le 24 août, un édit relatif 
à la neuvaine qui doit précéder la fête de la Nativité de la Ste- 
Vierge. La neuvaine doit se faire dans toutes les églises parois- 
siales de Rome, dans toutes celles qui sont dédiées à la Ste-Vierge 
ainsi que dans les chapelles nocturnes; les autres églises peuvent 
la faire, si on veut. Voici l'édit de Son Eminence: 

« L'Eglise de Jésus-Christ, figurée par le buisson de l'Horeb , 
est presque continuellement exposée au feu de la persécution , 
mais elle ne se consume jamais. Elle est encore figurée par l'ar- 
che de Noé: elle se conserve miraculeusement au milieu d'un dé- 
luge de maux.et d'afflictions ; et plus ses tribulations croissent, 
plus elle s'approche de son Dieu et linvoque avec une ferveur 
toujours plus grande: Le Seigneur à voulu qu'elle fût combattue, 
et sujette à l'infirmité, afin de faire connaitre sa puissance en la 
conservant, sa sagesse en la conduisant, sa miséricorde en la fai- 
sant toujours triompher. 

» Mais l'Eglise à un grand appui près de son divin Epoux , 
et c'est l'intercession de la mère de Dieu, Marie très-sainte. Il n’est 
donc pas étonnant qu’elle ne laisse passer aucune occasion sans 
célébrer ses fêtes; elle recourt continuellement à sa protection, 
place en elle toute sa confiance; mais surtout dans les temps de 
tribulation, une prière continuelle fait une douce violence à son 
cœur maternel. | 

» Le souverain Pontife, chef visible de l'Eglise, au moment de 
célébrer la fête de la Nativité de Ste-Marie, exhorte les fidèles 
à persévérer dans l'esprit de prière. La naissance de cette céleste 
Enfant ayant été le présage de la paix et du salut pour le genre 
humain, on doit espérer que l'anniversaire de cette fête appor- 
tera la victoire sur tous les efforts de l'enfer, et l'humiliation des 
ennemis de l'Epouse de Jésus-Christ; que les enfants égarés ren- 
treront dans le sein de leur tendre mère, et que l'on verra re- 
naître cette paix qui unit tous le cœurs par les liens de la cha- 
rité, vertu caractéristique des vrais disciples de Jésus-Christ. 

» C’est pourquoi Sa Sainteté a ordonné que dans toutes les égli- 
ses paroissiales de cette auguste cité, et dans toutes celles qui 
sont dédiées à la sainte-Vierge ainsi que dans les chapelles noc- 
turnes , et en d’autres églises si on le veut, l’on fasse précéder 
la fête de la Nativité par une pieuse neuvaine. Cette neuvaine 
devra consister dans la récitation d’un tiers du saint rosaire, prière 
toujours efficace pour obtenir des grâces, spécialement dans les 
temps de calamités publiques ; puis on chantera les litanies de Lo- 
rete, suivies de l’antienne Sancta Maria succurre miseris avec les 
oraison usilées, et la sainte fonction finira par la bénédiction du 
très saint Sacrement. 

» Sa Sainteté accorde l'indulgence de sept ans toutes les fois 
qu'on assistera à la neuvaine, et l’indulgence plénière à ceux qui 
y assisteront cinq fois, se confesseront, communieront et prieront 
pour les besoins actuels de la sainte Eglise. 

» Les personnes vivant en communauté pourront gagner les 
mêmes indulgences en récitant les prières prescrites dans le lieu 
où elles ont coutume de se réunir pour prier; les malades et les 
prisonniers réciteront les prières qui leur seront prescrites par 
leurs confesseurs. 
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» Profitons, 6 fidèles, de cette nouvelle circonstance, soyons 
persévérants à recourir à Dieu. Souvenons-nous que lorsqu'il nous 
aflige, il ne le fait pas comme un juge sévère qui punit les cou- 
pables, mais comme un sage médecin qui veut guérir les mala- 
des, comme un père qui châtie ses enfants pour les empêcher de 
se perdre. Interposons la médiation de Marie très-sainte, et toute 
grâce nous sera concédée par ce moyen: quiconque recourut à elle 
fut toujours exaucé. 

» De notre résidence le 24 août 1860. — C. Canp. VIcAIRE. — 
Palino Deangelis secretaire. » 


— Un décret général Urbis et Orbis de la S. Congrégation des 
Rites statue que lorsque la fête de l’Immaculée-Conception ne 
pourra pas être célébrée le 8 décembre, à cause du second di- 
manche de l'Avent, on devra la transférer au lundi qui suit im- 
médiatement, nonobstant toute fête de même rite qui pourra se 
rencontrer en ce jour. Cette nouvelle disposition devra être in- 
sérée dans les rubriques générales du calendrier romain. Le dé- 
cret en question porte la date du 24 mai 1860; il a été promul- 
gué à Rome ces jours derniers, 


— Samedi dernier, 25 août, la fête du glorieux S. Louis IX 
roi de France, fut célébrée avec la pompe accoutumée dans l’église 
nationale des français, dédiée à ce saint monarque. 

Dans la matinée, S. E. M. le Duc de Grammont ambassadeur 
près le S. Siége de $. M. l'Empereur Napoléon HI, avec les se- 
crétaires et les attachés de l'Ambassade impériale, se rendit en 
grand train à la même église, richement ornée et illuminée, et il 
reçut les Emes et Res Seigneurs Cardinaux qui assistèrent à la 
chapelle cardinalice d'usage. 

La grand'messe fut célébrée pontificalement par l'Ilñe et Re 
Mgr Antonio Ligi-Bussi, Archevêque d’Iconium et vice-Gérent de 
Rome assisté des révérends prêtres nationaux qui ont la garde 
de l'église. 

Il y avait à la sainte cérémonie , outre M. l'Ambassadeur déjà 
nommé, M. le général comte de Noïüe, commandant la division fran- 
caise en absence de M. le général comte de Goyon, les officiers 
et les députations de la même Division, le directeur et les mem- 
bres de l'académie impériale de France, et un grand nombre 
d'autres personnages. 

A 6 heures de l'après-midi, notre S. Père le Pape, accompa- 
gné de sa noble antichambre, se rendit à la même église, où il 
fut reçu, en descendant de voiture, par S. E. M. l'Ambassadeur, 
qui était entouré des secrétaires et autres attachés de l'ambassade 
impérial, de M. le général comte de Noüe, et des officiers supé- 
rieurs de la Division française. Le S. Père, après avoir adoré le 
très auguste Sacrement et prié à l'autel du saint monarque, entra 
dans la sacristie, où il admit au baisement du pied le clergé atta- 
ché à l'église, les membres de l'ambassade impériale, les officiers 
et plusieurs autres personnes de distinction. Pendant ce temps la 
musique militaire faisait retenir de ses concerts l’église et la place, 
sur laquelle, comme dans la matinée, stationnait un détachement 
de la Division française. 

Ee S. Père se transporta de là à Ia basilique collégiale de sainte- 
Marie in Cosmedin, où l’on célébrait le triduo solennel pour la 
béatification du serviteur de Dieu Jean-Baptiste de Rossi, qui fut 
chanoine de cette église où il exerça le ministère apostolique pen- 
dant de longues années. Sa Sainteté reçue à la porte principale 
du temple par le révérend chapitre, alla d’abord adorer le très 
saint-Sacrement, et se prosterna ensuite devant l'autel majeur , où 
le nouveau Bienheureux , représenté porté au ciel par les anges, 
triomphait au milieu de splendides ornements et d’un très riche 
luminaire. Apres que le S. Père eut prié un long “espace de temps 
et qu'il eut vénéré la sainte relique , il monta aux chambres con- 
tigues habitées autrefois par le B. de Rossi, et il se plut à obser- 
ver les souvenirs du serviteur de Dieu que l’on y conserve. 

Puis dans Ja sacristie, où l’on avait dressé le trône, il admit 
au baisement du pied les chanoines et les autres membres du clergé 


de la basilique, ainsi que les laïques qui avaient pris intérêt à 


l'organisation de la fête. Et après avoir témoigné sa haute satis- 
faction de la magnificence avec laquelle on a honoré ce digne 
prêtre , qui est la gloire de cette basilique, il rentra à sa résidence 
au Vatican. 
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Sa Sainteté, tant sur la place de S. Louis des francais qu’à 
celle de la Bocca della Verità, et dans les rues intermédiaires 
qu'Elle dut parcourir, fut l’objet de démonstrations particulières 
de dévoüment et d’affectueux respect de la part du peuple, qui 
accourut en très-grand nombre dans les lieux par lesquels passait 
le cortége pontifical. 

{Giornale di Roma.) 


-—Le solennel triduo en l'honneur du B. Jean Baptiste de Rossi, 
dont nous parlions dans notre dernier numéro a été célebré avec 


une pompe extraordinaire dans l’église de S. Marie in Cosmedin. 


L'ornement de la basilique ne pouvait être ni plus riche ni plus 
élégant. Les murs et les colonnes de la grande nef étaient presque 
entièrement cachés par de riches draperies de velours et de soie 
bordés de tissus d’or et d’argent. La voute était divisée en plu- 
sieurs compartiments formés par d’autre draperies pendant avec 
grâce et sur lesquelles étaient peintes les vertus chrétiennes, dont 
la religion occupait le centre. L’ornementation des petites nefs 
était en harmonie avec celle de la grande, et la disposition de 
l’abside et du maitre-autel donnait à tout l'ensemble un merveil- 
leux éclat. Au milieu de l'arc triomphal ou voyait le grand tableau 
représentant le Bienheureux en habit de chanoine, s’élevant de 
terre, et porté au ciel par des anges. Une couronne de lumière 
environnait le cadre et deux digues de lustres enflammés répan- 
daient par tous les coins du temple la clarté d’un beau jour. La 
foule n’a pas manqué de répondre à l'appel de son E. le Cardinal 
vicaire, Depuis le lever jusqu’au coucher du soleil, l’affluence a 
été si nombreuse que pendant les trois jours l’église ne suffisait 
pas à les contenir. 

Le. soir, après la célébration des vêpres, trois orateurs distin- 
gués ont fait l'éloge du saint. Dans un savant discours le père 
Molza de la compagnie de Jésus a raconté le premier jour l’apo- 
stolat du nouveau héros de l'Eglise catholique. 

Le second jour, l'HL. Mgr Anivitti, clerc secret de Sa Sainteté a 
dépeint notre saint enflammé par l'esprit de l’apostolat de la cha- 
rité, qu’il a mis en regard avec celui de S. Philippe de Néri pour 
lequel notre Bienheureux professa toujours tant de dévotion. Il à 
prouvé que de Rossi eut une predilection marquée pour les institu- 
tions de charité fondées par ee grand saint toujours appliqué qu'il 
fut à sanctifier le peuple, surtout le peuple le plus abandonné. Ap- 
pliquant heureusement à notre Bienheureux ce texte de l'Ecriture; 
Requievit super Eliseum spiritus Eliae; et montrant qu’il devint 
par là, comme S. Philippe de Néri, le véritable saint du peuple. 
L’orateur n'a pas manqué de faire observer que le B. de Rossi fut 
le premier qui rejeta le style gonflé et ampoulé de ce siècle pour 
employer dans ses prédications, le style simple et la forme si ins- 
tructive du catéchisme. De sorte que la sainteté et la piété de cet 
homme de Dieu fut vraiment un antidote préparée par la Provi- 
dence divine aux maximes impies de Voltaire et de sa sequelle 
philosophique, et à la suppression des ordres religieux. En ter- 
minant, l’orateur a fait la peinture de la pauvreté extrême du 
Bienheureux mourant sur un lit qui n'était pas le sien, après 
s'être dépouillé de tout pour en revêtir les pauvres. 

Le 3e jour, Mgr Bedini, archevêque de Thèbes et secrétaire de la 
Propagande a démontré avec une éloquence remarquable, que le 
B. de Rossi fut un vrai prodige de la nature et de la grâce; que 
la charité héroïque qui se révèle avec tant de splendeur dans les 
œuvres qu'il a operées en plein midi, a été toujours voilée par 
une humilité extraordinaire et. ingénieuse que dépeint ce texte 
dont l'application lui va si bien: Sicut tenebrae ejus ita et lu- 
men ejus. 

Une musique choisie a rehaussé l'éclat de la cérémonie. pen- 
dant les trois jours, sous la direction de l'éminent prof. Clementi, 
maître de chapelle de la basilique qui en avait composé lui-même 
les principaux morceaux pour cette circonstance solennelle. La 
fête s’est terminée par le chant du Te Deum. Pendant les trois 
jours, la petite partie des bâtiments habitée par le saint est restée 
ouverte à la vénération publique; elle est composée de deux cham- 
bres, qui étaient décorées avec simplicité, mais aussi avec con- 
venance. — On avait disposé dans les armoires adossées au murs 
les différents objets qui servaient aux usages du serviteur de Dieu. 
Dans l'une et l’autre chambre il y avait un autel où l’on a célé- 
bré un grand nombre de messes. Les quartiers environnants et 
les rues qui conduisent à Ste-Marie ont été décorés pendant les 


trois jours et le soir splendidement illuminés. — C’est ainsi que 
l'Eglise immortalise ceux qui ont passé leur vie dans Fexercice 
de l’amour de Dieu et du prochain, et sanctifie les lieux qu’ils 
ont habités, et jusqu'aux moindres objets qui leur ont appartenu. 


— Jeudi 30 août, M. le professeur Giuliani a prononcé dans 
l'académie de la religion catholique, une dissertation traitant de 
l'influence du droit canonique sur le droit civil, pris dans le sens 
le plus large. 

Après avoir décrit les changemens opérés dans la condition ci- 
vile des peuples par suite de l'invasion des barbares, il a exposé 
les défauts du droit nouveau qui remplaça l’ancien droit romain. 
L'Eglise travailla incessamment à la réforme des lois; son action 
civilisatrice s’exerça principalement en faveur de la famille, de la 


| société conjugale et de la procédure. Le droit canonique fit triom- 


pher l’idée chrétienne dans la famille, il sauvegarda la sainteté du 
mariage, et fit de la procédure un chef-d'œuvre de modération 
et d'équité. 

Le savant professeur a signalé aussi l'influence du droit cano- 
nique relativement aux conditions de la propriété, en modifiant 
et réformant les lois romaines sur la prescription, le droit coutu- 
mier, l'occupation etc. Enfin, dans une éloquente péroraison, il a 
parlé de la prétendue inflexibilité du droit canonique. 
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